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CHAPITRE PREMIER

Je n’avais reçu que deux lettres à mon courrier ce matin-là, et deux autres au courrier du soir. Cela avait eu pour effet de faire sourire le portier de mon immeuble, qui n’avait pu s’empêcher de me dire avec un air fin :

— C’est une journée bien calme, n’est-ce pas, M. Gordon ?

Bien calme, en effet. Mais cela tombait d’autant mieux que j’avais rarement ressenti à ce point l’envie de profiter d’une bonne journée de repos.

Les quelques articles que j’étais en train de pondre pour le New Sun pouvaient attendre au lendemain, le patron aussi. Nous ne faisions pas particulièrement bon ménage, lui et moi, car depuis que je travaillais pour Funnigan, jamais nous n’avions eu une conversation vraiment amicale. Funnigan était pourtant loin d’être un sale bonhomme. Au contraire, c’était certainement un des meilleurs types que j’aie connus. Mais il avait un caractère de chien, et j’étais prêt à jurer qu’il ne comprenait rien au journalisme. Il faut dire qu’en y réfléchissant un peu, on était en droit de se demander comment un type qui avait fait fortune en vendant des saucisses avait pu avoir l’idée d’acheter le plus grand quotidien de New-York. Cela faisait partie des mystères à éclaircir un peu plus tard.

Pour ma part, grâce à mes dernières aventures, auxquelles j’avais été mêlé, plus ou moins volontairement, j’étais devenu le seul reporter des États-Unis qualifié pour les reportages scientifiques, et je dois dire que mes articles étaient lus et abondamment commentés. Je commençais à humer le parfum de la célébrité. Il faut aussi que j’avoue que Funnigan aurait certainement préféré m’étrangler de ses propres mains plutôt que d’accepter ma démission. Il venait même de m’offrir une nouvelle Mercury grand sport, ce qui avait fait hausser les épaules à Margaret.

— Elle n’est pas trop mal, avait-elle fini par murmurer, mais cette couleur rouge vif est tellement ordinaire que je préfère encore prendre le Métro. Là, au moins, on a des distractions.

J’aurais bien profité de cette journée pour aller faire une petite promenade avec ma nouvelle voiture, mais, réflexion faite, j’avais décidé de rester chez moi. Les promenades solitaires, ça ne m’a jamais rien valu. Ça se termine chaque fois au Perroquet, près de Brooklyn, où je sais retrouver quelques amis toujours disposés à ingurgiter des quantités invraisemblables de whisky. Cela ne me fait pas peur, bien entendu, mais j’aurais plutôt tendance à me méfier des jeunes femmes qui fréquentent la boîte, car avec elles on ne sait jamais comment ça va finir. Je dois reconnaître que, la dernière fois, Margaret s’est personnellement chargée de mettre le « poing » final sur la charmante frimousse de Betty. Mais je préfère oublier cette histoire.

Le tout est que j’avais formellement promis à Margaret de ne plus mettre les pieds au Perroquet, tout au moins pendant son absence.

Margaret avait tenu à accompagner nos amis, le professeur Archibald Brent et sa délicieuse femme Gloria, laquelle était en même temps l’assistante de son mari. Archie, en tant que président de la Commission Atomique Internationale, avait été chargé d’une tournée d’inspection auprès des différents Corps Scientifiques mondiaux, et son voyage devait durer une dizaine de jours environ.

J’avais regretté de ne pouvoir accompagner, moi aussi, Archie et Gloria, mais le jour de leur départ, Funnigan m’avait confié un reportage urgent, de sorte que j’avais dû renoncer à ce voyage.

Cela faisait déjà une huitaine de jours que Margaret était absente et il me restait encore deux jours pour en terminer avec les formalités ultimes de notre mariage, dont nous avions cette fois définitivement arrêté la date. Autrement dit, rien ne pourrait cette fois empêcher sa célébration ainsi que nous l’entendions, même pas Funnigan avec ses reportages de dernière minute. D’ailleurs, dans deux jours, tout devait être réglé.

Chaque soir, vers 18 heures, j’avais la joie de recevoir un message de Margaret que je captais dans le bureau du patron grâce à son télévista personnel. Archie avait emporté à bord de son hélicosphère un appareil du même genre, et nous pouvions ainsi chaque soir bavarder quelques minutes en nous plaçant l’un et l’autre devant nos engins respectifs. La dernière conversation que j’avais échangée avec ma douce fiancée, c’est-à-dire la veille de cette fameuse journée, m’avait appris qu’elle se trouvait à Pékin. Elle m’avait annoncé qu’Archie et Gloria avaient décidé de continuer leur voyage en direction de Paris, qui serait leur dernière étape avant leur retour à New-York.

C’est à tout cela que je pensais, confortablement installé dans mon rocking-chair sur la terrasse de mon 28e étage.

Je me levai et consultai ma montre-bracelet électronique. Encore deux heures à perdre, et je pousserais jusqu’au journal pour capter l’image et la voix de Margaret. Il faisait une magnifique journée de printemps, une journée favorable à l’inspiration, aussi je ne comprenais pas pour quelle obscure raison je ne parvenais pas à dicter une seule ligne dans mon scribiophone. Je me représentais facilement la tête de Funnigan lorsque j’arriverais au bureau.

Il m’avait confié le soin d’écrire un long article sur les nombreuses disparitions féminines que l’on avait constatées tout récemment aux États-Unis. J’avais bien glané quelques renseignements de droite et de gauche, mais mon enquête était toujours au point mort. Le nombre de femmes disparues était assez difficile à évaluer et la police elle-même ne détenait qu’un bilan approximatif. Les uns mettaient cela sur le compte d’un maniaque, une sorte de Landru moderne, les autres accusaient une vaste organisation clandestine faisant le commerce des belles filles, les derniers admettaient l’argument classique des femmes qui décident brusquement d’aller chercher fortune ailleurs. Il y avait des maris désespérés, des parents inquiets, et tout cela créait une psychose désagréable. Depuis quelques jours, on signalait d’autres cas de disparitions en Europe et même en Australie.

Le rapport que nous avions reçu la veille au New Sun déclarait que, dans certains cas, plusieurs femmes avaient subitement disparu dans leurs foyers, dans la rue même, et dans des lieux publics, en présence de témoins absolument dignes de foi. On citait même le cas d’une femme qui s’était volatilisée en traversant une rue, devant une foule assez nombreuse. Une autre s’était « évaporée » à table, pendant le repas de midi, à Marseille.

Il me tardait de connaître l’avis d’Archie à ce sujet ; je ne doutais pas que, pendant son voyage autour du globe, il aurait appris des choses intéressantes. Aussi avais-je décidé d’attendre son retour avant d’entrer carrément dans l’action. J’en avais fait part à Funnigan qui m’avait répondu, en secouant la tête :

— Vous n’allez tout de même pas ajouter foi à ces idioties ? Vous avez déjà vu des bonnes femmes qui disparaissent comme par enchantement, alors qu’elles sont en train de manger leur soupe ou de lécher les vitrines ? Je sais bien qu’en France les Marseillais passent pour des plaisantins, tout de même je trouve que là ils exagèrent…

— Il y a sans doute une part d’exagération, mais cela me préoccupe un peu…

— Je vous ai demandé un article sensationnel. Il s’agit de vendre des journaux, ne l’oubliez pas.

Puis, en me raccompagnant, il avait ajouté :

— Ma belle-mère a décidé de venir s’installer à la maison. Toutes ces histoires la terrorisent. Mais je ne me fais aucune illusion, un truc comme ça, ça ne lui arrivera jamais à elle.

J’allais émettre une petite opinion personnelle, mais il ne n’en laissa pas le temps et me dit simplement :

— Vous êtes prévenus, si nous sommes grillés par nos collègues, je vous en rends responsable.

Et voilà. Dans deux heures, je n’allais pas être sourd !

Vraiment, j’avais choisi un fichu métier…

D’un geste machinal, je branchai mon électrophone automatique et plaçai une bande magnétique enregistrée. Il s’agissait d’un morceau qu’adorait Margaret, un vieil enregistrement de Nat King Cole, intitulé « Tea for two ».

Je ressentis alors une impression bizarre. Je ne sais si vous l’avez remarqué, mais depuis le matin, tous les événements qui me concernaient semblaient influencés par le chiffre 2. D’abord, j’avais reçu deux lettres le matin, et le soir aussi, ensuite je m’étais rendu compte qu’il ne me restait que deux jours pour accomplir les formalités du mariage ; Margaret devait revenir dans deux jours ; j’avais été tiré de ma rêverie sur la terrasse deux heures exactement avant mon rendez-vous chez le patron, et voilà que maintenant le morceau que j’étais en train d’écouter avait pour titre « Tea for two » (Thé pour deux). Le chiffre 2 n’a jamais été pour moi un chiffre fatidique, car j’ai deux bras et deux jambes et ne m’en suis jamais plaint, mais cette suite m’étonnait.

J’en vins à chercher le nombre de whiskies que j’avais ingurgités au cours de la journée. En général, cela se stabilise entre dix et douze. Mais aujourd’hui il fallait me rendre à l’évidence, je n’en avais bu que deux. C’était extraordinaire, mais c’était ainsi. J’avais beau faire des efforts pour me prouver que je me trompais, que jamais je n’avais été aussi sobre, peine perdue, je n’avais bu que deux whiskies.

Je me mis à sourire et haussai les épaules. Non, je n’allais pas devenir superstitieux, d’autant plus que ça ne servait à rien. Il ne pouvait s’agir que d’une coïncidence, d’une rencontre fortuite.

À cet instant, le vibreur de ma porte d’entrée résonna par deux fois.

Je me retournai d’un bond. Voilà que ça continuait. D’un geste brusque, je coupai le contact de l’électrophone et me dirigeai vers la porte d’entrée. C’est tout juste si je reconnus Margaret.

Elle se précipita au milieu du salon, tout échevelée.

— Margaret, bégayai-je, comment se fait-il ? Mais enfin, pourquoi n’as-tu pas prévenu ?

Elle se jeta dans mes bras et m’embrassa longuement.

— Oh, Syd chéri, je crois que je suis devenue complètement folle.

— De qui ?

— Je t’en prie, il s’agit de moi…

— Mais ça, je le sais depuis longtemps, fis-je en souriant. Parlons d’autre chose. Je ne m’attendais vraiment pas à te voir aujourd’hui, et m’apprêtais à me rendre chez Funnigan pour notre conversation quotidienne. Quand êtes-vous arrivés ?

Elle recula et me regarda drôlement :

— Je n’en sais rien.

— Allons, ne plaisante pas…

— Non, je t’assure… Oh, ma tête…

Je la pris par le bras et la fis asseoir sur le divan.

— Ce n’est rien. Le voyage a dû te fatiguer. Repose-toi un instant, je vais te préparer un verre.

Je revins avec un whisky soda. Margaret le refusa en faisant la grimace.

— Comment vont Archie et Gloria ? Où sont-ils ?

— Dans le désert de Gobi.

Je m’approchai doucement de Margaret et arrangeai délicatement son petit béret angora vert jade qu’elle avait rejeté en arrière. J’essayai de remettre un peu d’ordre dans sa chevelure rousse, en arrangeant ses mèches folles.

— Et toi, comment es-tu venue alors ?

— Je n’en sais rien.

Elle se leva et me fit face.

— Je me suis retrouvée dans Central Park, il y a une demi-heure… et me voilà. Quand j’ai quitté Archie et Gloria, c’était au fond de la caverne. Nous avons trouvé un grand couloir, de vastes salles, et puis des hommes. Ensuite j’ai couru, je me suis retrouvée dans un endroit que j’aurais peine à décrire… et me voilà.

Ce fut à mon tour de me servir une copieuse rasade de whisky, puis je revins vers Margaret qui était en train de se refaire une beauté devant la glace.

— Tu me dis qu’Archie et Gloria sont dans le désert de Gobi, puis tu me dis qu’ils sont dans une caverne… Explique-toi.

— Bien sûr… il a fallu nous mettre à l’abri du cyclone, après l’accident.

— Quel accident ?

— L’hélicosphère d’Archie a eu une panne.

— Avec quel appareil es-tu alors revenue ?

Elle poussa un long soupir et secoua la tête :

— Il n’y avait pas d’autre appareil dans la caverne.

— Nous n’en sortirons jamais…

J’essayai encore de faire un effort pour rester calme.

— Je crois que tu as besoin d’un grand repos. Un petit séjour à la campagne te serait salutaire, à mon avis.

— Je ne suis pas plutôt arrivée que tu cherches à te débarrasser de moi, n’est-ce pas ?

— Margaret, je t’en prie, restons calmes.

— Dis alors que je suis folle. Mais oui, bien sûr, c’est cela que tu penses…

— Mais non, c’est toi-même qui…

Elle me regarda d’un air outré.

— Surtout ne va pas t’excuser, tu te croirais déshonoré.

— Je t’en prie, raisonnons sainement. Il n’y a qu’une seule raison qui puisse expliquer ton manque de mémoire. Tu viens de faire une petite crise d’amnésie, tout simplement…

La pauvre Margaret fondit en larmes et se rejeta sur le divan.

— Sydney, je suis perdue.

— Cesse donc de pleurer, et allons plutôt voir un médecin. Il ne faut pas plaisanter avec ces trucs-là. Mais je suis persuadé que ce n’est rien.

Je lui tendis mon mouchoir, elle s’essuya les yeux et se moucha deux fois. Cela devenait irritant. Encore ce chiffre 2.

Elle se leva et fit quelques pas dans le salon, tandis que je cherchais dans l’annuaire. Elle demanda faiblement :

— Tu crois qu’on pourra me guérir ?

— Bien sûr. Je crois me souvenir que mon père y était sujet.

— Ah bon, ça expliquerait bien des choses.

J’allais répondre par une phrase dénuée d’amabilité lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Je décrochai et reconnus la voix du « singe » à l’autre bout du fil.

— Sydney ? Dépêchez-vous. Venez immédiatement.

— Impossible, Margaret a besoin de soins, et je suis en train de chercher un médecin.

— Est-ce que vous vous moquez de moi ?

— Un bon conseil, ne vous mêlez de rien, sinon je ne sais pas de quoi je serais capable. J’ai les nerfs à fleur de peau.

— Vous devez être complètement cinglé. C’est plutôt vous qui avez besoin de soins, car Margaret se porte à merveille.

— Qu’est-ce que vous en savez ?

— Si vous me laissiez parler, vous sauriez qu’elle est dans mon bureau et qu’elle vous attend. Elle croyait vous trouver ici à 18 heures.

Je sentis une sueur froide m’inonder le corps. Margaret s’était emparée de l’écouteur. Funnigan reprit :

— Je vous passe votre fiancée. Arrangez-vous avec elle, moi j’en ai assez de vos histoires.

Je faillis perdre complètement la raison lorsque j’entendis une voix enchaîner :

— Allô… Syd chéri… que se passe-t-il ?… Pourquoi n’es-tu pas au journal ? Je t’en prie, viens me chercher sans plus attendre.

Je sentis le sang affluer à mon visage. Pour sûr que ma tension artérielle devait battre un record. Le regard de Margaret se fixa sur moi comme une vrille.

— Si c’est une plaisanterie, aboyai-je dans l’appareil, elle est de très mauvais goût, mademoiselle. Et je vous certifie que vous aurez de mes nouvelles.

Je raccrochai d’un geste sec, tandis que Margaret inclinait la tête et murmurait :

— Pas mal combinée, ta petite histoire. Qui est cette créature qui porte le même nom que moi et qui te donne des rendez-vous dans le bureau du patron ? Je veux savoir toute la vérité, Sydney, sinon je te préviens honnêtement que je serai capable du pire.

C’était à n’y rien comprendre. Me dominant une fois de plus, je me tournai vers Margaret :

— Il s’agit certainement d’une plaisanterie d’un goût douteux. Mais nous allons en avoir le cœur net. Accompagne-moi chez Funnigan, nous allons rire un moment.

Pour une fois, Margaret ne fit aucune réflexion sur la couleur de la Mercury lorsqu’elle s’engouffra à l’intérieur de la voiture. Je traversai Broadway en un temps record et quelques minutes plus tard, stoppai devant l’immeuble du New Sun.

Avec Margaret sur mes talons, je fonçai dans le hall, tandis que le portier nous dévisageait avec ahurissement.

Il avala péniblement une gorgée de salive, et tendit le bras dans la direction de Margaret :

— Comment diable avez-vous fait pour sortir ? Je n’ai pas quitté ma place depuis que vous êtes arrivée…

Margaret ricana et écarta le brave homme de la main :

— Sydney ne vous a pas dit que je savais sauter par les fenêtres ?

Dans l’ascenseur qui conduisait au bureau directorial, elle lâcha d’un ton mi-figue, mi-raisin :

— J’ai l’impression que nous allons bien nous amuser.


CHAPITRE II

Sans prendre la peine de me faire annoncer, je poussai la porte du bureau et me trouvai devant un Funnigan des mauvais jours. Son visage était congestionné et ses dents trituraient un de ces affreux cigares italiens dont il raffolait et dont l’odeur m’était insupportable.

Je vis sa bouche s’entr’ouvrir et le cigare s’échapper de ses lèvres. Ses yeux venaient de se porter sur Margaret, tandis qu’une pâleur cadavérique envahissait ses joues couperosées.

Tout cela, je le notai avec une rapidité étonnante car, à mon tour, je connus l’anéantissement le plus complet, une émotion telle qu’on ne saurait en éprouver deux identiques dans sa vie sous peine d’embolie.

Près de la baie vitrée se tenait une femme, dont l’impatience était visible, et qui s’était retournée à notre entrée.

ET CETTE FEMME… C’ETAIT MARGARET.

Oui, Margaret, avec ses yeux bleus, ses lèvres adorablement charnues, son petit nez retroussé et sa chevelure flamboyante… Margaret habillée comme l’autre, d’un élégant tailleur gris perle, un petit béret d’angora vert jade de la même teinte que ses chaussures.

Je ne pense pas avoir ressenti une impression différente de celle que devaient éprouver les autres occupants de la pièce. Les deux Margaret se faisaient face et s’observaient curieusement, tandis que Funnigan essayait de placer un mot sans y parvenir.

Sa gorge était à ce point contractée qu’il n’arrivait qu’à émettre des sons ridicules. D’ailleurs, pour ma part, il m’aurait été difficile de faire mieux.

Pas de doute, je vivais un affreux cauchemar, et tout cela allait inévitablement se terminer par l’apparition de monstres velus et de sorcières édentées. Je préférai fermer les yeux pour tenter de trouver une explication. C’est alors que j’entendis une voix s’écrier :

— C’est trop fort. J’attends vos explications, mademoiselle, et je vous conseille de dire la vérité.

Je ne pus arriver à deviner laquelle des deux Margaret avait parlé, car lorsque j’ouvris les yeux, elles étaient toutes les deux près de la fenêtre, presque nez à nez.

— Que signifie cette comédie ? bégaya Funnigan. Qu’est-ce que cela veut dire à la fin ? Sydney, répondez, je vous en prie…

— Je suis venu pour vous poser la même question.

Je bondis au milieu des deux Margaret, les pris chacune par un bras.

— Tout d’abord, laquelle de vous est arrivée avec moi ?

— C’est moi, dit celle que j’avais à droite.

— Parfait. Assieds-toi dans ce fauteuil et ne bouge plus. Quant à vous, mademoiselle…

— Qu’est-ce qui te prend, Syd ? Tu m’appelles « mademoiselle » ? C’est que je commence à en avoir assez, moi. Qui est cette fille ?

— Doucement, doucement. Si nous continuons comme ça, nous n’en sortirons jamais.

— Inutile de continuer, gémit Funnigan affalé sur son bureau, vous voyez bien que c’est un coup monté.

— Vous, taisez-vous.

Je me tournai vers l’autre :

— Si tu veux bien prendre place sur le divan et rester tranquille, nous arriverons peut-être à y voir clair. Une question d’abord : es-tu la sœur jumelle de Margaret, ou simplement son sosie ? Et, dans ce cas, à quoi bon cette comédie ridicule ?

— Je t’interdis de familiariser avec cette fille, rugit la Margaret du fauteuil.

— Ce serait plutôt à moi de me fâcher, mademoiselle, répliqua celle du divan.

— Pour l’amour du ciel, taisez-vous.

— Je ne suis ni la sœur jumelle de Margaret, ni son sosie, espèce de cinglé, puisque je suis tout simplement Margaret elle-même. Mais c’est une histoire de fou. Je t’en prie, Sydney, reviens à toi, il t’est bien facile de me reconnaître.

Mon regard se reporta sur celle du fauteuil : impossible de les discerner l’une de l’autre. Puis soudain une idée me traversa l’esprit. L’attitude bizarre de la Margaret qui était venue chez moi me revenait à la mémoire. Cette prétendue amnésie devait cacher quelque chose. Parbleu, l’authentique Margaret n’aurait pas manqué de me donner des explications plausibles sur son arrivée à New-York, au lieu de se perdre dans des réponses dénuées de bon sens. Donc, la vraie Margaret ne pouvait être que l’autre, c’est-à-dire celle du divan.

Je lui fis face :

— Où te trouvais-tu, hier, lors de notre conversation télévisée ?

— Je te l’ai dit. À Pékin.

— Bravo. Et comment es-tu arrivée à New-York ? Avec l’hélicosphère d’Archie, sans doute ?

Elle eut un instant d’hésitation, puis répondit :

— Je n’en sais rien… je ne me souviens plus…

Une nouvelle vague de sueur froide inonda mon corps. Mais ce n’était pas le moment de flancher, il fallait aller jusqu’au bout.

— Tu ne vas pas me dire, toi aussi, que tu t’es retrouvée dans Central Park, sans savoir comment tu avais fait pour y venir ? Tu ne vas pas au moins me servir l’histoire du cyclone dans le désert de Gobi, et de la caverne souterraine ?

— Qui diable a pu te raconter tout cela ? Mais oui, Syd, c’est la vérité. Il y avait des couloirs, puis des hommes…

— C’est bon, je connais la suite. Pour l’amour du ciel, n’ajoute pas un mot.

Je me tournai vers Funnigan qui assistait à l’entretien d’un air résigné. Il poussa un long soupir et me désigna les deux Margaret :

— J’ai eu l’occasion de voir pas mal de choses dans ma vie. Mais jamais rien de semblable à ça.

— Pour ma part, j’y renonce. Elles ne sont tout de même pas amnésiques toutes les deux ? Cette histoire-là, c’est tout juste bon pour nous donner droit à l’asile.

Comme la Margaret du divan faisait mine de se lever, je l’arrêtai d’un geste.

— Ne bouge pas, je t’en prie. Essayons encore une fois. Qu’avons-nous fait ensemble le 18 mars dernier ? Tâche de t’en souvenir.

— Le 18 mars ? C’était l’anniversaire de Gloria. Nous avons déjeuné ensemble à l’Astoria, avec Burt Lancaster.

— C’est exact, j’y étais aussi, lança la Margaret du fauteuil, prête à se lever du fauteuil.

Je n’eus que le temps de l’en empêcher.

— Voyons, lui dis-je, dis-moi, toi, ce que j’ai répondu au fourreur qui essayait de te vendre un oppossum dont une manche était mitée ?

— Ah oui, chez Elliott, dans la 5e Avenue ! Tu as dit : « Ce n’est pas en trompant les gens que vous vous ferez une clientèle, mon vieux ». Elliott a haussé les épaules en disant : « J’ai celle de votre patron, mister Funnigan, et c’est une référence ». Ce à quoi tu as répondu : « Ça ne m’étonne pas, avec la tête qu’il a, on peut lui faire avaler n’importe quoi, il n’y voit que du feu ».

— Margaret…

Funnigan s’était levé, cramoisi.

— Ah ! c’est ainsi… Mais de qui se moque-t-on à la fin ?

— N’allez quand même pas en faire un drame.

— Écoutez, Sydney, je commence à être complètement à bout. Tâchez de reconnaître votre fiancée une bonne fois pour toutes et qu’on en finisse. Que diable, vous êtes plus qualifié que moi pour ce genre de choses.

C’était la dernière chance, et je compris parfaitement ce que voulait dire Funnigan.

— Vous avez raison. Margaret possède un grain de beauté sous l’omoplate gauche et une cicatrice provenant de son opération de l’appendicite. Appelez Miss Grant, votre secrétaire, et qu’elle les examine toutes les deux.

— Bonne idée.

— Miss Grant les examinera l’une après l’autre. Peut-être en aurons-nous enfin le cœur net.

Je fis signe à la Margaret du fauteuil de pénétrer dans la salle de conférences située face à l’entrée, puis j’appelai miss Grant à l’aide du dictaphone. Elle ne tarda pas à arriver, avec son large sourire habituel.

— Miss Grant, dis-je, vous connaissez Margaret, je vous demande de n’apporter aucune appréciation personnelle au petit examen que je vais vous demander de faire. Il s’agit de constater si elle a toujours son grain de beauté sous l’omoplate gauche et sa cicatrice sur le ventre. Passez dans le petit salon à côté et revenez me donner le résultat de votre examen. Hé bien, qu’y a-t-il ?

— Parlez-vous sérieusement ?

— Vous êtes renvoyée si vous n’obéissez pas, rugit Funnigan.

La Margaret du divan se leva et suivit Miss Grant en lâchant :

— Si ce n’est pas une honte…

Deux minutes plus tard, miss Grant revenait en hochant la tête :

— Tout y est. Puis-je disposer ?

— Ce n’est pas fini. Sortez dans le couloir un instant et attendez.

Dès qu’elle se fut retirée, je ne pus m’empêcher de sourire à la Margaret du divan.

— Je crois qu’il n’y a plus de doute à présent ; nous tenons la coupable. Je t’en prie, ma chérie, entre dans la salle de conférences.

Elle entra sans dire un mot. Je pris l’autre par le bras et l’entraînai dans le bureau. Puis je fis revenir miss Grant et lui désignai la seconde Margaret :

— Voulez-vous recommencer ce que vous venez de faire ? Allons, passez dans le salon à côté et dépêchez-vous.

— Est-ce que ça va durer longtemps ?

— Miss Grant, ne discutez pas, grogna Funnigan.

J’étais certain de la réussite de cette expérience. Enfin nous allions pouvoir éclaircir le mystère.

Lorsque miss Grant apparut à nouveau, je la vis pousser un long soupir, tandis qu’elle traversait le bureau en direction de la sortie.

Elle prit le temps de me dire :

— Quand la cicatrice et le grain de beauté auront disparu, prévenez-moi, ça m’intéresse beaucoup.

C’était le coup de grâce, et je dois avouer franchement qu’il y avait là de quoi perdre la raison. Tout de même, il devait bien exister une explication. Mais laquelle ?

Tout d’abord, il fallait reprendre les choses par le commencement, et surtout arriver à ne pas confondre les deux Margaret. C’est la première chose que je fis.

Je priai celle du fauteuil d’enlever son béret d’angora. Dorénavant elle serait Margaret N°1 et celle qui avait conservé son béret deviendrait fatalement Margaret N°2.

— Surtout ne trichez pas, demandai-je. Voilà ce que je propose. Je vous emmène toutes les deux chez moi. Vous vous habillerez différemment, de façon à rendre ma tâche plus aisée. Enfin, si l’on peut dire… Ensuite, nous allons essayer de retrouver Archie et Gloria. Je suis sûr qu’ils nous aideront grandement à éclaircir cette ténébreuse affaire.

— Il faut aller dans le désert de Gobi, répondit Margaret N°1.

— Ils doivent sans doute être encore dans la caverne, ajouta Margaret N°2.

— Parfait, continua Funnigan en se levant. Partez dans le désert de Gobi et restez-y jusqu’à ce que vous vous soyez mis d’accord. Mais surtout disparaissez de mon bureau avant que je n’attrape une crise. Sydney, faites sortir une Margaret par l’escalier de service et l’autre par l’escalier habituel. Qu’il n’y ait pas de scandale, au moins.

*
*  *

J’arrivai chez moi le premier, ayant préféré faire le chemin tout seul, avec le secret espoir que la solitude pourrait m’être salutaire pour réfléchir à cet angoissant problème.

Je n’étais malheureusement pas plus avancé en arrivant chez moi qu’en sortant du New Sun. Le fait était indiscutable. Il y avait deux Margaret complètement identiques et absolument indiscernables, aussi bien moralement que physiquement.

Que s’était-il donc passé pendant le voyage, et quelle était cette caverne mystérieuse dont les deux jeunes filles parlaient avec la même précision ? Je déplorais l’absence d’Archie.

Margaret N°2 arriva la première, suivie à quelques minutes par Margaret N°1. Elles avaient pris toutes deux un taxi, et je constatai chez elles une amélioration dans leur comportement respectif. La promenade avait certainement atténué leur nervosité. Tant mieux.

Margaret N°1 accepta de changer de vêtements et d’abandonner le tailleur gris perle pour revêtir une robe de taffetas noire qu’elle trouva dans la garde-robe.

— Mais c’est la mienne, s’écria Margaret N°2.

— Oui, tu as raison, mais c’est la sienne aussi, puisque vous êtes Margaret toutes les deux.

On ne pouvait pas dire que c’était très simple, mais j’espérais, avec de la patience, arriver à des résultats.

— Soit, acquiesça Margaret N°2, du moment que nous nous sommes trouvées avec les mêmes vêtements, pourquoi notre garde-robe ne serait-elle pas en double également ?

— Oui, en effet, il doit y avoir une explication. Si nous raisonnons, nous pouvons dire que, lorsque le « miracle » s’est produit, il s’est manifesté sur tout ce que vous aviez sur vous. C’est encore de la logique, n’est-ce pas ?

— Tu crois au miracle, maintenant ?

— Non, bien sûr. Laissons donc cette question-là pour l’instant, et occupons-nous plutôt des faits qui ont précédé votre arrivée à New-York. Asseyez-vous toutes les deux et prenons tout par le commencement.

En somme, l’histoire était simple. À bord de l’hélicosphère, Archie, Gloria et Margaret avaient quitté Pékin peu après la conversation télévisée de 6 h 30 dans la matinée de la veille. Avec le décalage des fuseaux horaires, cette heure-là correspondait à 18 h à New-York. Tout avait bien marché jusqu’à Chan-Keou, petite bourgade située sur le Hoang-Ho, que l’on avait survolée vers 7 h 30.

Les appareils météorologiques du bord avaient alors signalé une forte dépression au Nord-Ouest, et Archie avait fait la grimace, en déclarant qu’ils auraient du mal à éviter un cyclone.

Il essaya de gagner de la hauteur, mais l’appareil ne répondait pas à ses manœuvres. Ils avaient déjà constaté cela avant leur arrivée à Pékin. Archie avait bien fait faire une révision complète de l’engin, mais il faut croire que les mécaniciens chinois avaient peut-être vérifié un peu à la légère les organes de l’hélicosphère. Le fait est qu’Archie essaya par tous les moyens d’éviter le cyclone qui arrivait droit sur eux.

Jugeant la situation trop dangereuse, il décida bientôt d’atterrir et d’attendre le passage de ce séisme qui menaçait déjà. L’appareil se posa alors dans une vaste plaine, en plein désert de Gobi. À cet instant, un nuage de sable apparut dans le lointain, s’élevant dans le ciel comme une longue colonne mouvante. C’est alors qu’Archie désigna une masse rocheuse qui s’élevait à quelque deux cents mètres de l’appareil.

Ils parvinrent aux rochers au moment où la colonne de sable atteignait l’hélicosphère qui fut secoué comme une feuille.

Archie, Gloria et Margaret s’étaient réfugiés dans une sorte de grotte qui paraissait s’enfoncer vers l’intérieur de la masse rocheuse. Un courant d’air froid leur parvenait, et cela intrigua Archie, dont les connaissances géologiques ne pouvaient être mises en doute.

Il fit une rapide inspection et revint bientôt, assez pensif.

Il avait aperçu une porte métallique, non loin de là, donnant accès à un couloir étroit qui s’enfonçait en pente douce.

Ils poussèrent plus avant leur inspection et aboutirent bientôt dans une grande salle aux parois métalliques et encombrée d’appareils divers.

Puis, la curiosité aidant, ils arrivèrent dans une sorte de grand hall, éclairé par une lumière orange dont la source leur échappa.

C’est à cet instant qu’ils aperçurent, à l’autre extrémité de la salle, un groupe de personnages qui venaient de surgir comme par enchantement.

Archie avait bien recommandé le calme aux jeunes femmes, mais Margaret, prise de panique, s’était enfuie vers la sortie.

Elles avouaient toutes les deux avoir dû faire erreur au sujet de la direction exacte, car la Margaret de cet instant se retrouva, après une course aveugle, au milieu d’une autre salle, une sorte de laboratoire en ruines où régnait un désordre indescriptible.

Elle avait entendu des bruits de pas derrière elle et, folle de peur, avait pénétré dans une sorte de réduit dont la lourde porte s’était refermée sur elle avec un bruit sourd.

C’est tout. Les deux Margaret ne se souvenaient plus de rien, jusqu’au moment où elles s’étaient retrouvées à New-York peu de temps avant nos rencontres successives.

La suite, je la connaissais.

Il résultait de ce récit que je n’étais pas plus avancé. Rien ne pouvait expliquer pour quelle obscure raison j’étais assis entre deux Margaret parfaitement identiques. C’était à désespérer.

C’était seulement la différence de robe qui me permettait de les distinguer.

Toutes deux se mirent à confectionner quelques cocktails tout en bavardant de choses et d’autres. Elles paraissaient s’entendre à merveille et je ne tardai pas à remarquer une chose : elles se mirent rapidement d’accord sur le mélange et le dosage des produits entrant dans la composition des cocktails. Leurs goûts étaient inévitablement identiques, et c’est d’un commun accord qu’elles ajoutèrent une dose supplémentaire de gin dans le verre qui m’était destiné, ce qui me permit de bénéficier d’une double ration.

C’est alors que je pris la décision suivante :

— Ce problème dépasse ma compétence. Il faut à tout prix retrouver Archie et Gloria. Nous partons pour le désert de Gobi.

— Comment cela ?

— Je vais me procurer un hélicosphère et nous filons, car je vous emmène toutes les deux. Il faut que vous m’aidiez à retrouver cette caverne.

— Pourquoi ne pas laisser ce soin à la Police Internationale ? fit remarquer Margaret N°1. Cela peut être dangereux, Syd.

— Elle a raison, approuva l’autre.

— Vous exagérez certainement. Archie et Gloria ont certainement mis les pieds dans une base météorologique ou un centre expérimental d’études atomiques. N’oubliez pas que la Chine commence à s’intéresser à la question nucléaire depuis quelques années. Il y aura peut-être quelques formalités à accomplir pour les tirer de là, mais je m’en charge. Et je ne puis prendre le risque d’emmener quelqu’un d’autre avec nous. Songez à tous les ennuis que cela nous créerait si l’on venait à s’apercevoir de votre cas. Nous avons bien le temps d’en arriver là. Pour l’instant, agissons par nos propres moyens. C’est le mieux, croyez-moi, mes chéries.


CHAPITRE III

Je n’eus aucune peine à me procurer à La Guardia un hélicosphère du type courant, mais il me fallut prendre des tas de précautions pour embarquer les deux Margaret sans éveiller l’attention des curieux. Mon imagination fut mise à rude épreuve, mais j’arrivai finalement à décoller avec mes deux fiancées à mon bord.

Jusque-là, personne ne s’était aperçu de rien, et cela me rassurait un peu. Mais où tout cela finirait-il par me mener ?

J’avais demandé aux deux jeunes filles de prendre place sur les sièges arrière, et, tandis que je manœuvrais l’appareil au-dessus de l’océan, elles continuaient de converser gentiment, parlant chiffons, émettant leurs avis sur les derniers films qu’elles avaient eu l’occasion de voir. Elles ne se contredisaient jamais, et chaque réflexion de l’une était inévitablement approuvée par l’autre. Mais il arriva bientôt ce que je redoutais depuis longtemps.

Margaret N°1 me tapa sur l’épaule :

— À propos, Syd, quand nous marions-nous ?

— C’est vrai, fit l’autre, il faut trouver une solution.

— Je ne peux tout de même pas vous épouser toutes les deux à la fois, comprenez-le.

— Il faudra pourtant bien s’y résoudre. Puisque nous sommes d’accord tous les trois…

— D’accord… d’accord… on y réfléchira.

À la vitesse supersonique à laquelle nous marchions, nous atteignîmes bientôt les côtes françaises. Moins d’une heure plus tard, je survolai la capitale autrichienne, enveloppée d’une brume intense.

Puis ce fut le tour de la Russie et des Monts Ourals. Je distinguai en-dessous de nous le lac Balkach, pris de l’altitude pour passer au-dessus des monts Tian-Chan et nous dépassâmes la ville de Tourfan, située aux limites de la Mongolie extérieure.

C’est alors qu’il se passa un événement qui me fit douter de ma raison. Comme j’avais l’impression que mes deux passagères ne faisaient pas beaucoup de bruit, je tournai la tête vers elles.

Je n’en crus pas mes yeux. Elles avaient disparu.

Un moment, je crus qu’elles voulaient me jouer un tour, mais il était impossible de se dissimuler dans l’appareil.

Je commençais à me demander ce qui avait bien pu se passer et j’étais prêt à retourner lorsque subitement elles réapparurent.

Et tout naturellement, elles se mirent à jacasser.

Je me demandai, tellement elles étaient naturelles, si je n’avais pas été le jouet de mon cerveau.

Mais qu’importe. C’était encore une énigme dont j’aurais à entretenir mon cher Archie lorsque je l’aurais retrouvé.

Il fallait aller de l’avant. Je décidai, avant de me lancer dans les recherches, d’atteindre le poste isolé de Kan-Chenou, où je savais pouvoir me ravitailler en carburant.

Le poste était situé en plein désert. On voyait tout autour quelques rares maisons basses. Il était tenu par quelques fonctionnaires mongols. Le reste de la population, minime, était composé de nomades et de demi-sauvages.

Je sortis avec une Margaret pour faire le plein de carburant, puis avec l’autre pour nous occuper des provisions de bouche, car nous n’avions rien emporté avec nous, si ce n’est quelques sandwiches que nous avions déjà dévorés.

Nous entrâmes dans une boutique délabrée pour commencer nos achats.

J’avais bien essayé depuis mon arrivée de questionner ceux à qui j’avais affaire, au sujet de la fameuse base souterraine que je recherchais, mais personne n’avait pu me donner le moindre renseignement intéressant.

De plus, j’avais remarqué que les Mongols n’avaient pas l’air de tenir à discuter avec moi, et leur mutisme me déconcerta totalement.

Je compris que je n’arriverais à rien de ce côté-là. D’autre part, en insistant, je risquais de m’attirer des ennuis que je devais éviter à tout prix. Je ne devais compter que sur les Margaret pour retrouver l’endroit exact où l’appareil d’Archie s’était posé.

Margaret N°2 et moi revenions vers l’appareil, lorsque notre attention fut attirée par une bande de gamins qui se battaient comme des diables dans le sable de la place centrale.

Ces jeunes fils du ciel, vêtus de haillons, poussaient des cris de chiens affamés, et je remarquai qu’un des leurs semblait submergé par le nombre, paraissant en fâcheuse posture.

Mais il se défendait comme un lion, et tous ceux qui s’approchaient de lui mordaient la poussière après avoir été violemment repoussés. Cela me rappelait nos anciens matches de rugby au collège, et j’étais prêt à parier sur les chances de cet enfant.

Margaret N°2 hocha la tête et fit la grimace :

— N’y a-t-il donc personne pour les empêcher de se battre ?

Je me décidai à intervenir et bondis au milieu de la mêlée, prenant l’enfant par le bras. Les autres reculèrent en m’invectivant copieusement. Je connaissais suffisamment la langue du pays pour comprendre de quels noms d’oiseaux ils m’affublaient.

C’est alors que je m’aperçus, en même temps que Margaret, que l’enfant qui pouvait avoir une huitaine d’années, était un blanc, un Européen sans doute.

Mais je n’eus pas le temps de réfléchir plus longtemps, car un groupe d’hommes et de femmes s’approchaient et réclamaient l’enfant.

J’essayai de demander qui il était, mais on me répondit que cet enfant était un mauvais génie tombé du ciel.

Il y eut même des gestes de menaces à son égard, et je dus m’interposer et le prendre sous ma protection.

Je demandai fermement où étaient ses parents et obtins la même réponse, à savoir qu’il était un envoyé du mauvais esprit.

Un fonctionnaire du poste accourut. Je pensais pouvoir discuter avec lui, mais il me coupa net en me disant qu’il ne fallait pas aller contre les croyances du pays.

L’enfant courut dans les bras de Margaret. Un simple regard nous suffit pour nous comprendre.

Je le pris dans mes bras et courus en compagnie de Margaret jusqu’à l’hélicosphère.

Instantanément tout le monde se mit à nous poursuivre en hurlant. À cet instant, Margaret N°1 sortit de la cabine et vint se ranger près de sa jumelle.

Le fonctionnaire, qui brandissait une carabine, s’arrêta net. Il poussa une sorte de plainte en regardant les deux femmes et s’enfuit précipitamment, suivi par le restant de la population.

Sans perdre de temps, nous avions réintégré l’appareil en compagnie de l’enfant, et je décollai aussitôt.

Je pensais à la tête que venaient de faire ces peaux de citrons. Vraiment, ils auraient de quoi alimenter leurs conversations, eux qui croyaient aux puissances étrangères à notre monde.

Enfin, pour une fois, les deux Margaret s’étaient montrées utiles.

Je jetai un coup d’œil vers l’enfant qui avait pris place à mes côtés, après avoir regardé curieusement les deux jeunes filles.

— Parles-tu anglais ? demandai-je.

— Un peu.

— Cela facilitera les choses. Que sont devenus tes parents ?

— Je ne sais pas.

— Ne t’inquiète pas, nous essayerons de les retrouver. Mais que faisais-tu au milieu de ces sauvages ?

— Je le saurai peut-être plus tard. Actuellement mon esprit n’est pas apte à répondre à cette question.

Drôle de réponse pour un enfant de cet âge. Margaret N°2 demanda à son tour :

— Comment t’appelles-tu ?

— Toga, fils de Kopak.

— Mais ce n’est pas un nom anglais, s’exclama Margaret N°1.

L’enfant répondit qu’il n’était pas anglais et qu’il ne connaissait pas l’Angleterre, mais il ne put préciser quel pays était le sien.

Je décidai d’arrêter l’interrogatoire pour l’instant, quitte à le reprendre plus tard. Pour l’instant, il fallait à tout prix retrouver l’appareil d’Archie et je dus encore questionner les deux Margaret.

En continuant vers les rives du Hoang-Ho, je devais atteindre Chan-Keou dans trois heures environ. Pour faciliter les choses, j’avais décidé d’aller survoler le pays, puis je ferais demi-tour, c’est-à-dire que j’emprunterais la direction qu’avait prise Archie au moment où il avait constaté la formation du cyclone. J’espérais qu’en agissant ainsi, cela faciliterait les choses, et que les Margaret arriveraient à se repérer plus exactement.

J’avais assez de carburant pour pouvoir survoler la région dans tous les sens et c’était bien le diable si je n’arrivais pas à découvrir ce que je cherchais.

Pendant quelques heures, j’entendis discuter les deux Margaret. Tout d’abord elles m’avaient fait prendre la direction Nord-Ouest, puis elles crurent se souvenir qu’Archie avait dévié un peu plus au Sud.

Après quelques tâtonnements, elles avouèrent d’un commun accord qu’elle ne se souvenaient plus.

À la bonne heure, je préférais cette franchise, mais cela n’arrangeait pas nos affaires.

L’enfant se mêla alors à notre conversation et nous demanda si nous ne recherchions pas, NOUS AUSSI, les installations du professeur Robert Lechanec.

— Tu as l’air d’en savoir bien long, mon garçon. Pourquoi dis-tu « vous aussi » ?

— Parce que c’est là que je dois également me rendre.

J’avais plutôt l’impression de discuter avec un homme qu’avec un enfant de huit ans. Il commençait quand même à devenir exaspérant à force de sérieux et je ripostai :

— Peut-être connais-tu le chemin ?

Il parut réfléchir un instant, comme absorbé par une profonde méditation, puis me regarda :

— Prenez la direction suivante : 85 degrés de longitude Est, 45 degrés de latitude Nord.

Puis il se mit à monologuer dans une langue incompréhensible. On eût dit qu’il essayait de mettre un peu d’ordre dans ses idées, car il avait l’air d’être complètement d’accord avec lui-même. Je ne pus m’empêcher de lui demander :

— Quelle langue parles-tu donc maintenant ?

— Celle de mon pays.

— Où l’as-tu apprise ?

— Je ne l’ai jamais apprise. Je la sais.

— Est-ce que tu te moquerais de moi, par hasard, Monsieur le professeur ?

Toga me lança un coup d’œil significatif, me faisant comprendre qu’il n’appréciait pas du tout ce genre d’observation. Je commençais à regretter de m’être embarrassé de ce mystérieux enfant. J’avais déjà suffisamment de soucis avec les miens, sans m’en créer de nouveaux avec cet enfant curieux qui paraissait en savoir beaucoup trop pour son âge.

Pourtant, je suivis les indications qu’il m’avait données et, quelques instants plus tard, nous pouvions distinguer au-dessous de nous une masse rocheuse que je survolai.

Les deux Margaret poussèrent ensemble un cri identique et affirmèrent que c’était bien là l’endroit que nous cherchions.

Pourtant, on ne pouvait pas distinguer l’appareil d’Archie à l’endroit où il aurait dû logiquement se trouver.

Au point où nous en étions, j’atterris. Puis, avec les deux jeunes filles et l’enfant, nous marchâmes vers les roches.

Je m’étais auparavant assuré que mon pistolet était bien à sa place.

Nous n’avions pas fait quelques pas qu’une gigantesque flamme pourpre enveloppa l’appareil que nous venions de quitter.

Nous nous étions retournés, intrigués par la lumière vive.

L’hélicosphère, en quelques secondes, parut se liquéfier et disparut bientôt à nos yeux, laissant une trace noirâtre sur le sable.

Nous échangeâmes un regard qui voulait en dire long. Seul l’enfant ne paraissait éprouver aucune crainte.

Maintenant nous ne pouvions plus reculer, nous engager dans le désert. Nous n’avions plus que la solution de pénétrer dans la caverne dont nous distinguions l’orifice.

Deux hommes surgirent aussitôt dans le fond, armés chacun d’un fusil à deux canons. Ils étaient revêtus de combinaisons étroites aux multiples poches et aux reflets changeants.

On nous donna l’ordre d’avancer, en anglais. J’essayai de parler, mais on m’imposa silence d’une voix de commandement.

Les deux hommes nous demandèrent de les suivre et nous nous enfonçâmes à l’intérieur par un long couloir.

Bientôt nous eûmes l’occasion d’apercevoir d’autres personnages qui paraissaient peu surpris de nous voir. Il y avait quelques Mongols parmi eux.

On nous fit bientôt pénétrer à l’intérieur d’une grande pièce brillamment éclairée par une lueur orange.

Un homme se tenait derrière une table de travail encombrée d’appareils divers et étranges.

L’homme nous regarda un instant et un léger sourire effleura ses lèvres minces. Il était vêtu comme les autres, assez sympathique malgré son crâne dénudé et ses manières bizarres.

Il me fut toutefois impossible de lui attribuer un âge quelconque.

— Je vous attendais, dit-il en s’avançant. N’ayez aucune crainte, vous êtes les bienvenus dans la « Cité de l’Esprit ». Je suis le professeur Graham Witner. C’était du moins le nom que je portais autrefois. Le matricule que je porte aujourd’hui ne vous intéresse pas pour l’instant.

— Merci de vos indications, professeur, mais j’aimerais bien savoir ce qui se passe. Tout d’abord, de quel droit…

— Je vous en prie, mister Gordon, coupa Witner, ne vous fâchez pas. Tous les renseignements que vous désirez vous seront fournis sans restriction.

— Je désire avant tout savoir ce que sont devenu mes compagnons, le professeur Archibald Brent et sa femme Gloria.

L’étrange personnage hocha la tête, retourna à son bureau, se plaça devant un écran qui s’éclaira d’une lueur bleutée. Il ne prononça pas une parole, resta quelques secondes immobile puis coupa le contact de l’appareil.

Un homme entra bientôt et le professeur Witner nous le désigna :

— On va vous conduire auprès de vos amis. Nous nous reverrons plus tard.

Je devais apprendre par la suite que ces étranges personnages possédaient des capteurs psychiques qui transmettaient dans toute la cité, à des endroits voulus, la pensée émise sous forme d’ondes magnétiques.

Je venais d’ailleurs d’en faire la constatation, lorsque le professeur Witner avait « appelé » un de ses collaborateurs.


CHAPITRE IV

Le professeur Witner n’avait pas même paru surpris à la vue des deux Margaret, et c’est tout juste s’il avait jeté un coup d’œil sur l’enfant qui s’était tenu sagement auprès de moi.

J’eus pourtant l’impression que Toga allait se mêler à la conversation, et c’est tout juste si j’avais pu l’en empêcher d’une pression énergique de ma main sur son épaule.

On nous introduisit dans une pièce confortablement installée. Archie et Gloria se précipitèrent vers moi en manifestant la joie la plus vive. Pourtant ils s’arrêtèrent net en constatant qu’il y avait deux Margaret, et qu’un enfant nous accompagnait.

Je dus leur raconter tout ce qui s’était passé. Ils m’écoutèrent sans m’interrompre, attentifs jusqu’à mon dernier mot.

Je demandai aussitôt :

— Est-ce que nous sommes en danger, ici ?

— Pas du tout, rassurez-vous. D’ailleurs, vous comprendrez rapidement.

Archie et Gloria s’approchèrent des deux Margaret :

— Formidable… inouï… inconcevable. Nous avons devant nous la preuve la plus tangible. Le professeur Lechanec ne nous avait pas leurrés.

Au nom prononcé par Archie, Toga sursauta :

— Le professeur Lechanec ? Où est-il ? Il faut que je le voie.

— Une minute, dis-je à l’enfant, nous avons à parler sérieusement entre nous.

Un peu à contre-cœur, Toga se recula et s’enfonça dans un immense fauteuil après m’avoir gratifié d’un regard peu amène.

Me retournant vers Archie, je demandai :

— Je suis sûr que vous êtes au courant de beaucoup de choses. Pour l’amour du ciel, essayez de me donner des explications. Depuis quarante-huit heures je me débats dans l’incompréhensible. C’est à devenir fou. Vous ne pourriez pas imaginer toutes les ruses d’indien qu’il m’a fallu employer pour parvenir jusqu’ici.

Gloria se mit à rire.

— En effet, je vous comprends, mais laissons pour l’instant l’explication de ce dédoublement, et prenons les choses par le commencement. Archie va se charger de vous expliquer brièvement cette histoire hallucinante et fantastique à laquelle nous nous trouvons une fois encore mêlés involontairement.

Je sentis que j’allais, pour ne pas changer, plonger dans une aventure extraordinaire. Ce qui allait automatiquement nous attirer des complications et des ennuis de toutes sortes.

— Mon cher Syd, quelque incroyable ou invraisemblable que puisse vous paraître l’histoire que je vais vous relater, essayez de faire un effort pour admettre la véracité des événements qui se sont déroulés ici même depuis 400 ans.

Il prit un temps et poursuivit d’une voix grave :

— Je vous fais grâce des petits détails que je vous livrerai plus tard pour votre reportage, si nous arrivons à nous en sortir sains et saufs. Sachez que cette histoire commença en 1572, en France, peu de temps après le fameux massacre de la Saint-Barthélémy qui eut lieu, comme vous le savez, le 24 août de cette année-là. Non content de viser les protestants, ce massacre était également dirigé contre ceux que l’on nommait à cette époque des sorciers, et qui n’étaient somme toute que de paisibles savants, alchimistes, métaphysiciens, médecins ou autres. Ruggieri, l’astrologue patenté de Catherine de Médicis, voyait d’un mauvais œil une concurrence possible de la part de ces gens-là, et ordre fut donné d’exterminer jusqu’au dernier tous ces suppôts du diable.

— C’est un cours d’histoire que vous nous faites, Archie.

— Non, un simple prologue à ce qui va suivre. Ils furent en effet persécutés et la plupart périrent sur le gibet. Pourtant, un nommé Robert Lechanec sut, après maintes aventures, rallier à lui quelques amis et réussit avec eux à quitter cette terre de France devenue pour eux trop inhospitalière.

— Lechanec, coupai-je, un aïeul de celui qui dirige cette usine ?

— Non, lui-même.

J’étais sur le point de m’informer de la santé d’Archie, mais il continua :

— Ils quittèrent donc la France clandestinement en direction des Indes où ils avaient l’intention de s’établir. En cours de route, d’autres persécutés, anglais, italiens, espagnols, etc… se joignirent à eux, de sorte que c’est une centaine d’hommes qui arrivèrent ici un beau jour, dans ce pays désert, éloigné et isolé de toute civilisation, de cette civilisation en somme qu’ils fuyaient sans regret. Ils trouvèrent asile dans ces grottes qu’ils aménagèrent de leur mieux et décidèrent d’y terminer leur vie en continuant leurs études et ces travaux de l’esprit qui les passionnaient. Tout cela aurait connu une fin normale si, un jour, un événement imprévisible n’était venu bouleverser leur genre de vie.

— Qu’était-ce, coupa Margaret N°2, l’arrivée du grand Lama ?

— Pire que cela, enchaîna Gloria. Tout simplement l’arrivée d’un engin interplanétaire venant d’un monde lointain, qui apportait dans ses flancs les derniers survivants d’une race condamnée à périr dans un cataclysme incroyable. Ils avaient été obligés de faire escale sur la Terre, afin de réparer leur engin, car une avarie était survenue à l’un des réacteurs. Le hasard voulut qu’ils touchent terre à proximité de cet endroit, tout près du refuge de nos exilés. Ils firent, ma foi, bon ménage, tellement bien qu’après les premiers instants de surprise compréhensible, Lechanec et ses compagnons aidèrent les voyageurs de l’espace dans certains travaux. Ceux-ci séjournèrent de longs mois ici même, et, comme ils étaient remarquablement intelligents et évolués, ils n’eurent aucune peine à s’assimiler les langues européennes parlées par nos amis. Mais les travaux touchaient à leur fin et la fusée réparée était prête à foncer dans le vide en direction de la Nébuleuse d’Orion. Ils avaient repéré dans cet amas stellaire un globe identique au leur, et par là même identique au nôtre, car ces voyageurs de l’espace étaient à très peu de choses près identiques aux terriens que nous sommes.

— Je suppose, fis-je, qu’ils avaient apporté dans leur immense fusée tout ce qu’il leur fallait pour s’établir convenablement.

— C’est exact. D’après Lechanec, l’appareil avait 1 500 mètres de long environ, et contenait tout ce qui pouvait être utile à ces gens pour leur début de colonisation. Mais j’enchaîne. Ces voyageurs éprouvaient un mépris absolu pour la race terrienne qu’ils considéraient à peu de chose près comme des animaux à peine évolués. Comme ils s’étaient malgré tout pris d’amitié pour les exilés, ils leur proposèrent de les emmener avec eux. Une cinquantaine acceptèrent, les autres, dont Lechanec, préférèrent rester ici, isolés de tout contact avec les êtres humains, quels qu’ils fussent. Le chef de l’expédition interplanétaire décida alors de donner leur chance à ces gens serviables en les faisant profiter de leur science propre. C’est ainsi que, après leur avoir inoculé un sérum de longévité, il leur annonça qu’ils pourraient vivre de quatre à cinq cents ans tout en conservant une activité normale. Il leur confia également le secret de quelques-unes de leurs découvertes, et leur installèrent même un laboratoire et une centrale électrique, donnant ainsi le coup de pouce nécessaire à leurs futurs travaux. Puis ce fut le départ.

Archie fit un geste large et sourit :

— Et voilà comment, ici même, depuis près de quatre cents ans, le professeur Lechanec et ses amis continuent à travailler à leurs recherches scientifiques.

— Mais pourquoi n’avoir jamais donné signe de vie depuis ? Nous ne sommes quand même plus au temps des bûchers.

— Bien sûr. Mais la haine qu’ils éprouvaient et éprouvent encore à l’égard de notre humanité les tient éloignés de tout contact extérieur. Ce n’est que pour leur plaisir qu’ils continuent leurs travaux, sachant très bien que ces derniers ne profiteront jamais à la civilisation terrestre qu’ils détestent toujours autant.

— Drôle de conception…

Je remarquai que Toga s’était assoupi dans le grand fauteuil. On était sûr qu’il n’interviendrait pas pour le moment, cet animal-là.

— Très intéressante, votre histoire, affirmai-je, mais elle n’explique d’aucune façon le mystère des deux Margaret. Or, dites-vous bien que c’est la chose qui me préoccupe le plus, pour l’instant.

Le jeune savant esquissa un petit sourire :

— C’est le résultat d’une invention du professeur Lechanec, qui depuis longtemps a orienté ses travaux sur le dédoublement de la personne humaine. J’ai eu l’occasion de discuter assez longuement avec lui sur ce sujet, et voici comment il m’a expliqué son principe. La cabine dans laquelle Margaret s’est réfugiée au moment de son arrivée dans la « Cité de l’Esprit » est une sorte d’émetteur, transformant la matière en vibrations, et plus spécialement le corps humain. Cet émetteur transforme donc le sujet en vibrations dont la fréquence est évaluée à cent par seconde.

Il accentua son sourire et poursuivit :

— Prenons l’exemple du cinéma pour établir une comparaison. Vous savez qu’un film normal se déroule sur l’écran à la vitesse de 24 images/seconde. Supposez que ce même film soit « tourné » à la vitesse de 48 images/seconde, et qu’il soit ensuite projeté à la même vitesse. Le mouvement sera visuellement identique au film pris à 24 images/seconde. Vous me suivez ? Il y aura, pour un mouvement donné, deux fois plus d’images dans le même laps de temps. Mais, si l’on prend de ce film une image sur deux, nous obtiendrons deux copies dont la vitesse sera de 24 images/seconde chacune. Ces nouveaux films seront identiques. Le mouvement sera le même, si nous les projetons séparément, avec seulement un retard de 1/24 de seconde, ce qui est absolument imperceptible à l’œil. Nous pouvons même imaginer un appareil unique, possédant deux lentilles de projection, qui projetteraient chacune une image sur deux, soit deux films identiques provenant d’une même et unique bande.

Ce fut comme une révélation dans mon esprit. Je ne pus m’empêcher de m’écrier :

— Je crois que j’ai compris. Le vibreur du professeur Lechanec a converti le corps de Margaret à 100 vibrations/seconde, qui sont partagées également, donnant 50 vibrations à chacune d’elles.

— Exactement. À chaque seconde, le corps de chacune des deux Margaret ici présentes vibre 50 fois. Pendant que l’une vibre l’autre ne vibre pas. Le mouvement se produit par alternance. Autrement dit, dans une seconde, leur corps se matérialise 50 fois et se dématérialise 50 fois. Mais notre œil est incapable d’observer ce mouvement trop rapide, de même qu’il lui est impossible de discerner les intervalles entre deux photos qui passent sur un écran de cinéma. C’est ce qui explique également pourquoi elles peuvent toutes deux agir différemment selon les circonstances. Elles ne s’en rendent même pas compte ; la rapidité du mouvement permet à leurs pensées de suivre un cours normal dans les cellules du cerveau, ou plus spécialement dans les neurones. Quant au lien vital, il circule entre les « doubles » à la même vitesse que le champ de vibrations. Toutefois, ces doubles conservent évidemment les mêmes souvenirs, les mêmes goûts, les mêmes idées, en un mot le même caractère individuel, puisqu’en réalité il s’agit d’une seule et même personne.

— Mais attention, ajouta Gloria, à toute médaille il y a un revers, et il est d’importance, car les risques de maladie, d’accident ou de mort se multiplient par deux évidemment. Autrement dit, si une des copies vient à mourir, c’est la mort immédiate pour la seconde.

— Hé bien, c’est gai, s’écria Margaret N°1. Mais je ne pourrai jamais avaler cette histoire. Comment voulez-vous que cette fille soit MOI, et que MOI je sois ELLE ?

— Elle a raison. Tout cela n’est qu’une mauvaise plaisanterie.

— Tâchez de comprendre, Margaret, dit Archie. Pour l’instant, vous êtes sous l’influence de l’appareil émetteur.

— Écoutez, Archie, fis-je, je crois que nous avons assez ri, et qu’il est temps que le professeur Lechanec arrête cette plaisanterie.

— Ce serait fait depuis longtemps si malheureusement le vibreur n’était pas en panne. Il a bien essayé d’y remédier, mais la réparation sommaire n’a pas tenu.

— Dois-je comprendre, m’écriai-je, que cette réparation provisoire est la cause de la disparition de mes compagnes ?

En quelques mots, j’expliquai à Archie ce qui s’était passé à bord de l’avion, lorsque j’avais constaté que j’étais seul à bord. Cela n’avait duré que quelques secondes seulement, pendant lesquelles les deux Margaret s’étaient rematérialisées dans la cabine d’émission, mais tout cela avait été tellement rapide qu’aucune des deux n’en avait gardé le moindre souvenir.

— J’espère, fis-je, que je ne suis pas condamné à finir mes jours avec deux Margaret sur les bras. Une, passe encore, mais deux… je préférerais déclarer forfait.

Je préfère passer sous silence les réflexions désobligeantes que je dus subir en double exemplaire.


CHAPITRE V

Quelques instants plus tard, on vint nous prévenir que le professeur Lechanec désirait nous voir.

Nous décidâmes de laisser Toga dormir dans son fauteuil. Les deux Margaret, qui se souriaient aimablement, resteraient là pour le garder.

Quant à moi, j’emboîtai le pas à Archie et Gloria et nous arrivâmes bientôt dans un vaste bureau-laboratoire.

Je fus présenté à Lechanec et à ses deux collaborateurs immédiats.

Lechanec était grand et sec. On se rendait vite compte qu’il était courtois, alerte et sympathique. Mais une chose me troublait profondément. C’était l’âge que je lui connaissais. Cela me paraissait absolument impossible. Pourtant, je savais bien que mon ami Archie n’avait pas l’habitude de raconter des blagues.

Le professeur Lechanec, après avoir salué rapidement Archie et Gloria, se tourna vers moi :

— Mr. Sydney Gordon, vous connaissez maintenant dans les grandes lignes l’origine de notre communauté. Vos amis ont dû vous donner suffisamment de détails pour que vous compreniez la situation dans laquelle nous nous trouvons. N’ayez aucune crainte au sujet de votre avenir. Aussitôt que nous aurons réparé les dégâts que nous avons subis, et dont je vous parlerai tout à l’heure, nous vous permettrons de regagner votre pays.

— Vous êtes très aimable, professeur, mais pourquoi est-il nécessaire d’attendre que vous ayez effectué certaines réparations ?

Lechanec eut un petit sourire narquois.

— Comprenez qu’il nous est impossible pour l’instant de vous permettre d’aller divulguer dans le monde entier ce que vous avez involontairement découvert ici.

— Le résultat ne sera-t-il pas le même plus tard ?

— Non, mon ami, car nous pourrons alors, avec des appareils appropriés, effacer de votre cerveau tout souvenir, depuis l’instant où vous avez mis le pied dans la « Cité de l’Esprit ». Vos cellules nerveuses seront soumises à un traitement d’ondes ultra-courtes ayant la propriété de « vider » certains neurones des impressions visuelles et auditives qu’ils auront pu emmagasiner pendant votre séjour parmi nous. N’oubliez pas qu’à chaque instant de notre vie les événements dont nous sommes témoins s’enregistrent fidèlement dans le cerveau par couches superposées, et le souvenir est d’autant plus lointain que les couches sont profondes. Ceci pour vous donner une image compréhensible du mécanisme mental. Il nous restera seulement à déterminer dans quelles parties du cerveau nous devrons agir pour neutraliser les neurones intéressés. Je tiens à vous rassurer, le traitement ne comporte aucun danger.

— Comptez-vous nous garder encore longtemps ici ?, demanda Archie. On doit commencer à s’inquiéter de notre disparition.

— Je ne puis vous répondre encore exactement, coupa Lechanec, mais je vous le répète, vous n’avez rien à craindre ici, et je suis prêt à satisfaire vos moindres désirs et même à répondre à toutes vos questions, puisque je sais que vous aurez tout oublié lorsque vous nous quitterez.

Je ne pus m’empêcher de lâcher ce qui me tenait à cœur.

— Mais enfin, pour quelle raison vous obstinez-vous à rester isolé de vos semblables ? L’humanité a besoin d’hommes comme vous.

— Sydney a raison, ajouta Gloria, surtout lorsqu’il nous disait tout à l’heure que l’époque des bûchers est révolue.

— Les mots ont peut-être changé, madame, répliqua un peu vertement le savant, et s’il n’y a plus de bûchers, comme vous le faites remarquer, il existe encore des fours crématoires et des pelotons d’exécution. Auriez-vous la prétention d’affirmer que l’époque dans laquelle vous vivez avoisine la perfection ? Non, je vous en prie. Le progrès mécanique, certes, s’est développé, mais l’homme est resté le même. On ne massacre plus les protestants dans les rues de Paris, mais on extermine au cours de vos nombreuses guerres des centaines de milliers de sujets au nom d’une idéologie criminelle. On se plaît dans vos écoles à critiquer les méthodes pratiquées du temps de l’inquisition. Mais croyez-vous que certains services secrets ou même certaines polices ne font pas pire ? Voyons, Mr. Gordon, vous qui êtes journaliste, allez-vous m’opposer le moindre démenti ?

Il n’entrait pas dans nos intentions d’entamer une polémique sur la civilisation actuelle, car nous étions mal placés, malgré tout, pour discuter librement.

Le professeur Witner ajouta à son tour :

— Croyez-nous, l’expérience de l’âge nous permet de juger vos semblables. L’âge moyen d’un individu terrien est de 65 ans environ. Jusqu’à cet âge, c’est la lutte pour la vie, et de rares individus sont capables de consacrer une partie de cette vie à réfléchir sur ce problème. L’homme atteint à peine la pleine maturité de son esprit social lorsqu’il songe à disparaître. Il est triste de constater une chose pareille. Non, mes amis, l’homme ne vit pas assez de temps sur la terre pour atteindre la perfection et guider l’humanité vers le bonheur idéal. Lorsqu’on a la chance de vivre, comme nous, près de cinq siècles, on voit les choses d’une tout autre manière.

Avec un mépris apparent, il conclut :

— Vous comprenez maintenant quel fossé immense nous sépare de nos semblables.

Archie s’avança vers le professeur d’origine anglaise.

— Pour quelle raison, dit-il un peu sèchement, vous êtes-vous refusé à faire bénéficier les terriens de cette longévité ?

Ce fut Lechanec qui s’interposa pour répondre :

— Professeur Brent, nous l’aurions déjà fait, si nous en avions eu la possibilité, mais si nous sommes bénéficiaires de cet extraordinaire élixir de longévité, nous n’en connaissons pas le secret. Dans quelques années, tous ceux qui composent notre petite colonie commenceront à subir les effets rapides de la décrépitude et verront leur corps perdre leur vitalité. En quelques jours, quelques heures même, ce sera la mort pour chacun de nous. Et il ne restera plus rien de nos travaux, le dernier survivant de la « Cité de l’Esprit » ayant pour mission de tout détruire avant son départ pour l’autre monde.

— Dans ces conditions, pourquoi tous ces efforts, tous ces travaux, et toutes ces découvertes ? ne put s’empêcher de s’exclamer Gloria.

— Pourquoi l’humanité elle-même continue-t-elle à chercher, à créer, à découvrir, puisque cette humanité sera un jour appelée à disparaître ? Rien n’est infini dans la mesure de l’univers. Où il y a un commencement il y a une fin, ne l’oubliez pas.

Nous ne pouvions rien opposer à cet argument. Aussi décidâmes-nous de mettre fin à cette pénible conversation et c’est Gloria qui se chargea de changer de sujet, en demandant quelles étaient les causes des dégâts que nous avions constatés dans les installations souterraines de la « Cité de l’Esprit ».

Nous apprîmes que, peu de temps avant l’arrivée d’Archie, de Gloria et de Margaret, une violente explosion s’était produite sur la masse rocheuse recouvrant ces installations. Avec une immense stupéfaction, les savants avaient constaté qu’un vaste entonnoir s’était formé sur la masse rocheuse même, à croire que cette dernière s’était volatilisée ; certaines salles avaient été atteintes, et partout on avait constaté une désintégration inexplicable dans la matière. Mais l’opinion de nos hôtes était maintenant faite grâce à divers prélèvements délicats effectués avec les précautions nécessaires et analysés dans leurs laboratoires appropriés.

Ils étaient parfaitement convaincus qu’une masse d’origine extra-terrestre s’était abattue sur leur cité, et, chose incroyable, ils affirmaient que cette masse était formée de matière inversée, c’est-à-dire constituée d’antiprotons ; ces derniers, de charge négative, avaient la propriété de se transformer en radiations après être entrés en contact avec les protons composant la matière ordinaire.

Le résultat définitif était l’anéantissement complet des deux masses en collision.

— Êtes-vous certains de vos conclusions ? demanda Archie.

— Absolument, répondit Lechanec. Ce n’est d’ailleurs pas la première fois que la Terre a à subir le contact de « masses inversées » venues du fond de l’immensité. Par quel mystère cela se produit-il ? Nul ne peut encore le savoir, mais il n’en reste pas moins que l’« antimatière » existe et qu’elle représente un danger permanent pour notre globe et pour notre univers. Une sorte de « vacuum cleaner » où l’homme est impuissant. Mais, ce qui me préoccupe le plus, c’est d’admettre pour l’instant que l’arrivée de cette matière inversée sur la « Cité de l’Esprit » soit le fait du hasard.

— Voulez-vous dire, murmura Archie, que cela pourrait être l’œuvre consciente d’un cerveau extra-terrestre ?

— Tout est possible. Peut-être ne le saurons-nous jamais.

Il me revint tout à coup une chose à l’idée et je voulus en parler à Lechanec.

C’était l’histoire de cet enfant grâce à qui j’avais pu retrouver la cité. Cet enfant fort avancé pour son âge qui m’avait donné les indications nécessaires.

— D’ailleurs, professeur, il n’est venu ici que pour vous retrouver et vous parler.

— Je ne vois pas…

— Si son nom peut vous dire quelque chose, il s’appelle Toga.

Je vis nettement pâlir Lechanec et Witner. Ils se regardèrent ensuite sans rien dire, puis Lechanec me demanda d’aller chercher l’enfant.

Je le trouvai éveillé, en train de penser à Dieu sait quoi. Par contre, les deux Margaret étaient endormies.

— Pourrai-je enfin voir le professeur Lechanec ?, me demanda Toga.

— C’est pour cela que je viens te chercher.

Il semblait vraiment impatient et marcha à mes côtés sans plus rien dire pendant que nous nous dirigions vers le bureau.

Lechanec s’avança et demanda aussitôt :

— Qui es-tu, mon garçon ?

— Toga, fils de Kopak. Je suis envoyé pour converser avec vous, professeur Lechanec.

Archie paraissait parfaitement ahuri, et le regard qu’il m’adressa en disait long sur ses pensées. Quant à Gloria, elle continuait à regarder l’enfant avec un étonnement non dissimulé. Tout, en lui, dénotait un esprit réfléchi, et si son allure générale était celle d’un gamin, son comportement indiquait une maturité assez avancée.

Je ne pouvais mieux le comparer qu’à une sorte d’enfant prodige, tels qu’il nous arrive d’en connaître parfois et dont les talents sont exploités rationnellement. Certes, il n’était pas question pour nous de faire de Toga un numéro de music-hall, et encore moins de l’inscrire dans la lignée des Pascal, des Mozart ou des Roberto Benzi. Mais le fait est que nous étions tous très intrigués, car l’enfant paraissait étrangement sûr de lui et il nous regardait tous comme s’il en savait plus que nous.

Witner se décida à parler.

— De quel Kopak veux-tu parler ? demanda-t-il.

— Vous connaissez mon père, professeur Lechanec, et je « sais » que c’est « lui » qui m’envoie.

Je lus sur les visages de Lechanec et de Witner une stupeur qu’ils ne pensèrent pas un instant à dissimuler. Il fallait vraiment que cette communication fût importante.

— Voyons, dit lentement Lechanec, ne nous affolons pas. Comment es-tu venu ici ? D’où viens-tu ? Où est ton père ?

Toga répondit imperturbablement :

— Je suis seul. Je suis arrivé ici, envoyé par mon père, dans un grand appareil voyageant dans l’espace. Je ne situe pas encore l’endroit d’où je viens, peut-être le saurai-je dans quelques jours. Quant à mon père, je ne l’ai jamais vu et ne le connais pas.

C’était tout simplement ahurissant et Archie bondit, comme si un serpent venait de le mordre.

— Peux-tu te souvenir de l’époque de ton arrivée ?

Toga manifesta une certaine hésitation, comme s’il concentrait son esprit, puis il hocha la tête et répondit :

— Les nuits et les jours se sont succédé vingt fois depuis mon arrivée.

Je me demandais où cette conversation allait nous mener et ne pus m’empêcher de faire remarquer :

— Tout cela manque de clarté ; nous n’en sortirons jamais.

Je vis le professeur Lechanec sursauter et me regarder, les yeux légèrement exorbités.

— Vous trouvez que ce n’est pas assez clair ?

Tendant le doigt vers l’enfant, il ajouta, d’une voix étrangement calme :

— Ne comprenez-vous donc pas que cet enfant est originaire de la planète colonisée par ceux que nous avons connus il y a quatre cents ans ? Kopak, c’est le nom d’un des chefs de l’expédition, et Toga est son fils. Cela ne fait pas l’ombre d’un doute. Et c’est proprement ahurissant.

Puis, se tournant vers Witner, il murmura :

— Vous qui connaissez quelques mots de la langue de Kopak, voulez-vous parler à Toga ?

Il s’ensuivit un échange de questions et de réponses entre le professeur et l’enfant, ce qui eut pour résultat de confirmer les affirmations de Lechanec.

— Hé bien, n’est-ce pas concluant ?

Puis, se tournant vers l’enfant :

— De quelle mission es-tu chargé, Toga ?

L’enfant parut une nouvelle fois embarrassé, et une sorte de désespoir se lisait dans son regard.

— J’avais avec moi tout ce qu’il fallait pour vous informer convenablement.

— Des papiers ? Des rapports ? Qu’était-ce ? Je t’en prie, essaye de te souvenir.

— Des appareils enregistreurs où étaient enfermés les messages de mon père.

— Que sont-ils devenus ?

L’enfant expliqua alors que les nomades qui l’avaient recueilli l’avaient retiré d’une cabine métallique qu’ils avaient abandonnée dans le sable, après avoir constaté qu’elle ne renfermait aucun objet qui pourrait leur être utile. Puis ils avaient emmené Toga avec eux. C’était tout ce dont il se souvenait pour l’instant.

— Si l’on en croit les dires de cet enfant, dit Archie après avoir retrouvé son calme, son arrivée coïnciderait avec la collision avec la matière inversée.

— C’est exact, approuva Witner, mais cela ne nous apporte aucune explication sur la catastrophe, puisque Toga est indemne.

Lechanec fit quelques pas dans le laboratoire et revint se placer devant nous.

— Bien des choses restent encore obscures, notamment le but de Kopak qui nous envoie cet enfant alors qu’il aurait aussi bien pu nous envoyer un adulte. D’autre part, Toga se comporte presque comme un adolescent, malgré son jeune âge. Il parle une langue de la Terre, connaît parfaitement la sienne, mais ignore tout de son père et de sa planète d’origine. Et son arrivée coïncide avec la catastrophe que nous avons subie.

— Ajoutons à cela, fit Archie, que le voyage de cet enfant dans l’espace a dû durer assez longtemps et qu’il lui a fallu un moyen pour subsister, selon les besoins inéluctables de son corps. Je ne pense pas que Toga ait été en mesure de se suffire à lui-même ?

Devait-on admettre qu’il était accompagné ?

Non. Toga fut formel à cet égard et déclara qu’il était seul à son bord. Mais il ne conservait aucun souvenir de son voyage, pas plus que des moyens grâce auxquels son corps avait résisté. Cela apportait un nouveau mystère dans l’« affaire Toga » et nous eûmes alors la conviction que nous n’obtiendrions pas de si tôt la clef de toutes ces énigmes qui commençaient à compliquer sérieusement notre existence.


CHAPITRE VI

La décision de retrouver l’engin qui avait transporté Toga sur la Terre fut adoptée à l’unanimité, et les recherches furent fixées au lendemain.

Nous avions tous besoin d’un peu de repos, et une grande pièce divisée en compartiments fut mise à notre disposition. On nous apporta un repas copieux et je sus plus tard que les aliments que l’on nous servait étaient pour la plupart le résultat de diverses combinaisons chimiques à base de protéines et de vitamines synthétiques.

Les mets étaient fort appétissants et leur goût agréable.

La nourriture de nos hôtes était composée de tous les éléments indispensables au corps humain, et le tout était dosé avec un soin minutieux. Aucun plat n’était nocif et même les boissons soi-disant alcoolisées ne présentaient aucun danger. Je déplorai évidemment l’absence de whisky dans la maison, mais le liquide synthétique que l’on me proposa fut loin de me déplaire.

Pour l’instant, il n’y avait donc pas à se plaindre, d’autant plus qu’avec Archie, nous avions encore quelques cartouches de Pall-Mall en réserve.

À la fin du repas, comme je m’apprêtais à me retirer pour prendre un peu de repos, Margaret N°1 me rejoignit. Une petite moue se dessinait sur son visage.

— Syd, pourquoi cherches-tu à me fuir sans arrêt ?

— Quelle question…

— N’essaie pas de trouver une excuse. Tu pourrais au moins m’embrasser avant d’aller te coucher. À moins que tu ne préfères mon soi-disant double.

— Voyons, tu ne vas pas devenir jalouse de toi-même ?

— Pourquoi pas ?

— Mais puisque vous êtes la même personne, la même Margaret. Tu n’as donc rien compris ?

— Possible, mais le fait est que nous sommes deux à être amoureuses de toi, et je n’accepte pas le partage.

Je fronçai les sourcils. Voilà que la situation se compliquait diablement.

— Je crois qu’il vaut mieux attendre qu’il y ait un deuxième Sydney Gordon. Est-ce que tu te rends compte exactement de ma situation ? Suppose que l’on ne réussisse jamais à réparer cette satanée machine, qu’est-ce que je vais devenir toute ma vie, avec vous deux sur les bras ?

Elle se mit à rire.

— Comme nous avons les mêmes goûts toutes les deux, tu sais ce qu’il te reste à faire. Deviendrais-tu avare dans tes vieux jours, mon chéri ?

J’allais répondre lorsqu’une voix se fit entendre près de nous. Celle de Margaret N°2.

— Ah, ma pauvre fille, fit-elle, s’il tient de son arrière-grand-père, cela nous promet beaucoup de plaisir.

— Laisse mon arrière-grand-père tranquille.

— En effet, enchaîna Margaret N°1, son avarice était légendaire en Virginie. Il paraît qu’il rasait les lapins au lieu de les peler, afin que ça fasse davantage de profit. Si l’on doit ajouter foi aux lois de l’hérédité, nous sommes à plaindre.

Je dus battre en retraite. Je me souvins alors du fameux vers d’Horace : Que vouliez-vous qu’il fît contre trois ? Je suis certain que le survivant des Horace aurait préféré affronter à nouveau les trois Curiace, si on lui avait donné à choisir entre eux et les deux Margaret.

*
*  *

Lechanec n’avait pas tenu à ce que les deux jeunes filles fassent partie du voyage que nous allions entreprendre, et je le comprenais parfaitement.

Gloria accepta de demeurer à la base avec elles, et nous rejoignîmes un petit groupe composé de Lechanec, de Witner d’un Autrichien, le docteur Hersen et de Toga, car on avait décidé de le prendre avec nous, étant donné que ses indications risquaient de nous être très utiles.

L’appareil dans lequel nous prîmes place était conçu selon la technique moderne. C’était en somme une sorte d’hélicosphère sans ailes, qui pouvait s’élever à la verticale et reposait sur quatre béquilles.

Il fonctionnait à l’énergie nucléaire, ainsi que nous l’indiqua Witner.

Il se trouvait posé sur une plate-forme et s’éleva bientôt tout droit pour atteindre une sorte de cheminée pratiquée dans la roche.

Un système d’ouverture camouflée fonctionna, sans que j’aie pu me rendre compte de la manœuvre. Aussitôt le ciel apparut au-dessus de nos têtes.

Lechanec mit le moteur en marche et l’engin fonça dans l’air.

Witner nous indiqua qu’il s’agissait là d’un appareil de reconnaissance qui pourrait nous transporter en n’importe quel point du globe. Il leur servait pour leurs observations et leurs études.

Pour le moment, nous foncions en direction de Kan-Chenou, le poste où j’avais trouvé Toga.

Je reconnus l’endroit et le désignai à Lechanec qui se tenait toujours au poste de pilotage.

Quelques secondes plus tard, notre engin se posait sur ses béquilles tout près des maisons, devant le poste de ravitaillement.

L’enfant nous désigna ceux qui l’avaient trouvé, et qu’il avait parfaitement identifiés.

La foule des nomades me parut menaçante et je me demandai quel sort nous réservaient ces demi-sauvages.

Nous sautâmes sur le sol et tentâmes de parlementer. C’était inutile, ces gens-là ne voulaient rien savoir pour répondre à nos questions.

Ils nous paraissaient à ce point menaçants qu’il fallut employer les grands moyens. Fort heureusement Archie et moi étions armés et, à l’aide de nos pistolets, nous pûmes les tenir en respect.

Toga nous avait désigné celui qu’il pensait être le chef. Nous essayâmes de le pousser vers l’appareil, mais les fonctionnaires du poste accoururent, et eux aussi étaient armés.

Quelques balles sifflèrent au-dessus de nos têtes. Simple avertissement sans aucun doute, mais qui avait sa valeur.

Lechanec cria :

— Laissez-moi faire.

Il nous demanda de monter dans l’appareil et, avant de décoller, lança quelques petits engins ressemblant à des grenades de guerre qui explosèrent avec un bruit mat.

De la faible altitude à laquelle nous étions montés, nous pouvions maintenant assister à un étrange spectacle.

Couchés sur le sol, nos assaillants semblaient dormir. Lechanec nous expliqua aussitôt qu’il avait utilisé de petites bombes soporifiques. Les victimes en avaient pour deux ou trois heures à dormir.

Le nomade que Toga nous avait désigné, et que nous avions réussi à emmener dans l’appareil, comprit qu’il ne servirait à rien de résister et il accepta de nous guider.

L’engin fonça rapidement dans le désert, tandis qu’il observait soigneusement le paysage qui se déroulait en dessous de nous.

Bientôt après, sur ses indications, nous aperçûmes une forme métallique qui émergeait du sable et prîmes contact avec le sol, tout près.

Toga avait reconnu l’engin avec lequel il était arrivé et il poussa un léger cri de joie.

C’est lui qui se précipita le premier vers la porte, en demandant à Lechanec de le suivre.

Bientôt tout le monde s’affaira à dégager le sable qui recouvrait cet appareil presque à moitié.

C’était une sorte de tonneau dont la porte aurait été située à une des bases. Cet engin pouvait tout au plus mesurer cinq à six mètres de longueur sur deux dans sa plus grande hauteur, et nous nous demandions par quel mystère un appareil de cette sorte avait pu franchir l’énorme distance qui séparait la Terre de ce monde inconnu de la Nébuleuse d’Orion.

Le rapide examen effectué par Lechanec nous laissa quelque peu intrigués.

— Bizarre, murmura-t-il, je ne trouve aucun appareil de propulsion. C’est tout juste s’il y a la place pour un être de petite taille, comme Toga.

Archie et le docteur Hersen, de leur côté, continuèrent à examiner l’engin et remarquèrent bientôt une sorte de glissière à la base, sur laquelle on distinguait très nettement des traces dues vraisemblablement à un frottement quelconque, à en juger par les nombreuses stries que l’on pouvait apercevoir.

Lechanec ressortit bientôt de la cabine avec Toga.

— Le mieux, décida-t-il, est d’emporter tout ce qui se trouve à l’intérieur.

Puis il ajouta plus haut :

— Toga affirme qu’il pourra m’expliquer bientôt l’usage des appareils que nous allons emporter. Je pense qu’on peut lui faire confiance.

Toute la cabine fut vidée, et chacun de nous eut à coopérer à ce déménagement. Il y avait surtout des rouleaux de différentes longueurs et grosseurs, ainsi qu’un appareil ressemblant quelque peu à un projecteur cinématographique.

Le « tonneau » fut ensuite abandonné. Nous n’y reviendrions que si l’enfant en manifestait le désir. Il fallait absolument percer le mystère qui enveloppait cette affaire.

En passant au-dessus de Kan-Chenou, nous eûmes l’occasion de voir que les gens s’éveillaient de leur sommeil provoqué, mais nous n’avions rien à faire d’eux, et le chef nomade fut déposé rapidement, tandis que nous retournions à la base.

*
*  *

Le matériel récupéré avait été transporté dans le laboratoire et déposé précautionneusement sur le vaste bureau du professeur Lechanec.

Nous étions tous à nous demander ce que nous allions bien pouvoir faire de ces instruments dont la majorité, pour ne pas dire la totalité, nous étaient absolument inconnus.

Même Archie n’arrivait pas, malgré sa science, à en trouver l’utilisation, et il me donnait l’impression d’un papou à qui on aurait fait cadeau d’une machine à écrire.

Quant à Lechanec, malgré son existence plusieurs fois centenaire, il hésitait à émettre une opinion formelle.

Seul de nous, Toga allait et venait et l’on voyait bien que cet enfant extraordinaire faisait un effort cérébral intense pour donner les explications qu’il avait promises.

Je l’entendis soudain pousser un cri de joie. Il se précipita vers un coffre de métal de dimensions modestes et s’en empara avec avidité. Il manipula avec une dextérité inouïe le mécanisme de fermeture et retira une sorte de parchemin aux reflets métalliques ayant la forme d’un rouleau qu’il tendit triomphalement au professeur Lechanec.

— Professeur, c’est un message de mon père, et il vous est adressé.

Décidément, tout était extraordinaire dans cette aventure-là, et le comportement de Toga n’était pas fait pour simplifier les choses.

Lechanec venait de s’emparer du petit rouleau, l’avait déplié et avait parcouru rapidement les quelques lignes tracées à son intention.

C’est avec un visage bouleversé qu’il se tourna vers nous, la voix presque cassée par l’émotion.

— C’est inouï, fantastique… cela dépasse l’imagination. Où la science de l’homme s’arrêtera-t-elle ?… Mais venons-en au fait.

Sa voix se raffermit ; reprenant son empire sur lui-même, il poursuivit :

— C’est effectivement un message écrit de la main de Kopak. Il est évidemment écrit en vieux français, tel que nous le parlions au moment où il nous a quittés. Je vais essayer de vous faciliter les choses en vous le traduisant.

J’avais l’impression que nous venions d’atteindre une étape importante et que je n’allais pas tarder à apprendre l’explication des étranges événements auxquels nous nous trouvions mêlés.

— Cher ami Terrien, professeur Lechanec. Je n’ai ni le temps ni les moyens de m’étendre sur les mobiles qui me font agir avec une telle précipitation. Je vous informe que demain un appareil quittera la planète Kalé en direction de la Terre, pour prendre contact à proximité de votre « Cité de l’Esprit ».

À l’intérieur, des documents vous sont destinés, et mon fils Toga, âgé de un mois, vous les remettra à son arrivée. Toutefois il faudra attendre qu’il ait atteint sa maturité pour qu’il vous en donne les secrets. Vous seul pouvez comprendre les indications que je vous donne, mais il vous faudra agir vite, si toutefois cela reste dans le cadre de vos possibilités. Ce que je souhaite très vivement. Prenez soin de Toga, que je ne reverrai sans doute plus jamais.

Et le message était ainsi daté :

« 1er juin du calendrier grégorien terrestre ».

Sur le moment, aucun de nous ne réalisa entièrement l’étrangeté de ce message, puis Archie, avec son esprit positif, fit remarquer :

— Nous sommes le 7 juillet. Or, d’après Toga, il serait arrivé sur Terre depuis une vingtaine de jours environ. Par conséquent, son voyage n’aurait duré qu’une quinzaine de jours.

— Quinze jours seulement pour franchir la distance Orion-Terre ?

— Cela n’est pas le plus étonnant, poursuivit Archie. Ce qui m’intrigue le plus, c’est d’admettre que Toga soit parti de Kalé, puisque tel est le nom de sa planète d’origine, à l’âge de un mois. Pensez-vous que cet enfant soit âgé de soixante et dix jours environ ? C’est absolument inconcevable. Regardez-le.

— Pouvons-nous penser que son père ait commis une erreur aussi flagrante ? intervint Hersen.

— Bien sûr que non, trancha Lechanec. Seul l’enfant peut nous répondre.

Toga, malgré sa meilleure volonté, ne put satisfaire notre curiosité, et Lechanec, après un geste de découragement, n’insista pas.

— Nous devons attendre, d’après le message, la maturité de Toga.

— C’est bien joli, dis-je avec un mouvement d’impatience, mais pour ma part, je préfère y renoncer. Je ne me vois pas attendre ici tranquillement que cet enfant fasse sa croissance. J’ai d’autres chats à fouetter et un patron pas commode à satisfaire.

Cette évocation de Funnigan me fit sourire intérieurement. Que devait-il faire en ce moment ? Il était sans nouvelle et devait se demander où j’avais bien pu passer.

Le monde entier, à l’heure actuelle, devait s’inquiéter également d’Archie, de Gloria, et même de Margaret. Mais cela n’avait pas l’air de préoccuper Lechanec qui, sans prendre la peine de relever mes paroles, rangea précautionneusement les appareils que nous venions de transporter dans un immense coffre-fort blindé dont il referma la porte massive.

À cet instant, l’écran télépsychique s’irradia et le professeur avança vers le cadre sa tête osseuse. Une conversation mentale s’engagea avec un interlocuteur invisible, puis, après avoir coupé le contact, il se tourna vers moi.

— Je pense que vous feriez bien d’aller rejoindre votre fiancée, ou plutôt les deux copies conformes, me dit-il avec un sourire amusé.

Qu’avaient-elles pu bien faire ? Certainement des bêtises, et c’est presque en courant que je me rendis dans la pièce où je les avais laissées en compagnie de Gloria.

Avec Archie sur mes talons, nous trouvâmes les trois jeunes femmes bien sagement installées, en train de discuter chiffons, tellement occupées à ce qu’elles disaient qu’elles firent tout juste attention à nous.

— Qu’est-ce qui se passe ici ?, demandai-je.

Gloria s’était levée, visiblement étonnée de notre brutale irruption et se dirigeait vers Archie lorsque je vis les deux Margaret se lever à leur tour et venir vers moi, tout sourire dehors.

Ce qui se passa alors tint à la fois de la fantasmagorie, de la magie et de l’illusion. Robert Houdin n’aurait pu mieux faire.

Dans l’espace d’un éclair, les deux Margaret avaient disparu à nos yeux, comme par enchantement, et à la place qu’elles occupaient, il n’y avait plus maintenant qu’un tas de vêtements que j’avais vu glisser mollement jusqu’au sol.

J’eus beau faire le tour de la pièce du regard, aucune des deux Margaret ne s’y trouvait.

Gloria s’était précipitée dans les bras d’Archie.

— Et voilà que ça recommence, fis-je d’une voix mal assurée… Si ça continue, je vais devenir complètement cinglé. Eh bien, Archie, dites quelque chose, mon vieux.

Archie partit d’un grand éclat de rire.

— Une seule explication à ce mystère, mon cher Syd. Le vibreur a dû être réparé et Margaret doit se trouver dans la cabine d’émission. Venez.

Nous trouvâmes dans le couloir un Lechanec tout souriant qui nous conduisit vers la cabine d’émission.

Il allait ouvrir la porte lorsque je me souvins que les vêtements de ma fiancée étaient restés dans la pièce, et je fis remarquer qu’elle devait se trouver complètement dévêtue.

Lechanec passa outre et ouvrit en grand.

Margaret en surgit comme une folle, habillée exactement comme elle l’était le jour de son arrivée dans la Cité de l’Esprit.

Je la pris dans mes bras, tout heureux de la retrouver indemne, et surtout en exemplaire unique, et je vis que le plaisir était partagé car elle m’embrassa longuement.

— Syd chéri… quelle étrange impression. Je me souviens de tout ce que j’ai pu faire ou dire lorsque j’étais dans la peau de Margaret N°1 et de Margaret N°2. Je te raconterai tout cela en détail. Oh, c’est absolument sensationnel. Quand je parlerai de cela à mes amies, elles ne voudront jamais me croire.

Je me tournai vers Lechanec :

— Comment se fait-il qu’elle porte le même tailleur gris perle qu’elles avaient toutes les deux laissé à New-York ?

En effet, pour cette expédition, les deux copies avaient revêtu des vêtements de voyage distincts, afin que je puisse arriver à les différencier.

L’explication était pourtant simple et me fut fournie par l’obligeant professeur.

Lorsque Margaret avait été transformée en vibrations, ses vêtements l’avaient été également, tandis que ceux qu’elles portaient depuis le départ n’avaient pas subi cette transformation. En revenant à l’état normal tout ce qui avait été changé en vibrations reprenait dans la cabine d’émission sa place initiale. Je compris alors que dans la garde robe de mon appartement les deux copies du tailleur gris perle devaient avoir disparu pour reprendre en un seul exemplaire la place primitive sur le corps de Margaret.

C’était quand même une drôle de combinaison, mais Lechanec avait l’air de trouver tout cela normal.

— Dans le fond, avoua Margaret, c’est bien mieux ainsi. Au moins je n’aurai pas à le surveiller. Nous commencions sérieusement à devenir jalouses toutes les deux. Il faudra que je te raconte tout ce que nous nous sommes dit. C’est à mourir de rire.


CHAPITRE VII

Le professeur Lechanec avait tenu à placer Toga sous sa surveillance personnelle et dans le fond, j’étais le dernier à m’en plaindre, car cet enfant commençait à me paraître crispant. Sans être pédant, il faisait preuve d’une certaine supériorité, à croire qu’il était atteint de cette sorte de complexe.

Quant à nous, les deux jours qui suivirent s’écoulèrent dans une certaine nervosité. Nous nous demandions quelles décisions allaient prendre à notre égard nos nouveaux amis de la Cité de l’Esprit.

Certes, nous étions persuadés des intentions pacifiques des savants, mais nous aurions bien voulu savoir combien de temps allait durer encore notre captivité, d’autant plus que les nouvelles que nous captions dans la journée nous avaient appris que le Service Central des Recherches Nucléaires avait chargé le F.B.I. d’enquêter sur notre disparition.

Pour mon humble part, j’avais eu la satisfaction d’apprendre que ce brave Funnigan avait alerté tous ses correspondants du monde entier en leur demandant de faire l’impossible pour retrouver ma trace.

Archie poussa une sorte de petit grognement et lâcha :

— Si le F.B.I. s’en mêle, il y a des chances pour que cette cité secrète soit bientôt découverte.

Il me cligna discrètement de l’œil. Comprenant où il voulait en venir, je me hâtai d’abonder dans son sens.

— D’autant plus, appuyai-je, que les opérations vont être dirigées et limitées au désert de Gobi, puisque les disparitions ont eu lieu dans cette région.

Je vis le professeur Lechanec froncer les sourcils et arpenter le vaste laboratoire d’un pas nerveux.

— Cela ne manque pas de m’inquiéter en effet, avoua-t-il. Je n’aurais jamais dû vous garder ici aussi longtemps. Il faut dire que la destruction de certains de mes appareils m’a obligé à modifier mes intentions premières. Comment pourrait-on arranger cette situation ?

Ce fut Gloria, toujours charmante, qui s’interposa :

— Je ne vois qu’une solution, professeur, mais il faudrait que vous ayez une confiance absolue en notre parole.

— Expliquez-vous plus clairement.

— Pour arrêter l’enquête en cours, le mieux serait, à mon avis, qu’Archie et Sydney fassent une apparition à New-York et tranquillisent les services intéressés, ainsi que nos amis personnels. Je suis certaine que mon mari et Sydney vous donneront volontiers leur parole d’honneur de ne rien révéler sur la Cité de l’Esprit et ses habitants.

— Bien sûr, il me serait très facile de vous libérer tous, mais rien ne me dit qu’un jour ou l’autre vous ne commettrez pas, involontairement je le précise, une petite indiscrétion.

— J’y ai réfléchi, professeur, et voici ce que je vous propose. Avec votre merveilleux appareil de vibrations, rien ne vous empêche d’envoyer un double d’Archie et un double de Sydney à New-York. Vous garderez l’autre exemplaire ici-même. D’autre part, nous nous engageons, Margaret et moi-même, à rester ici comme otages.

— Quel vilain mot, Madame…

— Laissez-moi continuer. J’envisage également qu’Archie et Sydney, soient accompagnés par un double de vos collaborateurs, lequel pourra ainsi juger les actes qu’ils accompliront.

Le professeur Lechanec resta un moment sans répondre, puis, se dirigeant vers Gloria, lui posa la main sur le bras :

— Je rends hommage à votre esprit ingénieux et surtout à votre honnêteté. Je suis certain que je peux avoir confiance en vous. Et votre idée s’avère la meilleure pour l’instant.

Puis, se tournant vers Archie et moi-même, il ajouta :

— Le professeur Witner vous accompagnera.

Semblant hésiter, il se décida quand même à poursuivre :

— Accepteriez-vous dans ce cas à nous aider à déchiffrer l’énigme Toga ?

Archie eut un large sourire et accepta spontanément.

— Je n’aurais jamais osé vous le demander. Dès que nous aurons tranquillisé nos amis, nous nous attellerons à ce problème qui me préoccupe sérieusement, pour ne rien vous cacher.

— Pourquoi attendre votre retour ? fit Lechanec en souriant. Votre double qui restera ici pourra parfaitement collaborer avec nous.

Je n’avais pas encore bien réalisé la nouvelle situation dans laquelle nous étions entraînés, et Lechanec me demanda mon acceptation sans réserve.

Je le fis volontiers, de même qu’Archie. Dans le fond, je n’étais pas fâché d’aller me retremper quelque temps dans les salles de rédaction du New Sun.

Mais Margaret avait pris sa figure des mauvais jours, et, comme elle ne pouvait garder longtemps pour elle ce qu’elle avait sur le cœur, elle ne tarda pas à exploser :

— Pas mal imaginé. Pendant que je resterai ici avec une moitié de Sydney, l’autre moitié ira faire le joli cœur à New-York, et ira retrouver ses amis au Perroquet.

Lechanec coupa court et sévèrement déclara :

— Mon collègue, le professeur Witner, doit être pour vous un sûr garant, mademoiselle. D’ailleurs, par lui, nous serons complètement renseignés sur l’activité des doubles de ces messieurs.

Mais Margaret eut encore le mot de la fin.

Après avoir poussé un long soupir, elle regarda rêveusement Lechanec et murmura :

— Ah vous, je vous retiens avec votre invention ! À votre place, je ferais fortune en un rien de temps. Il vous suffirait de faire paraître l’annonce suivante : « : Ermite désirant jouer au ping-pong avec lui-même, prière s’adresser Lechanec et Cie, maison fondée en 1572, vieilles références… »

Il serait impossible de décrire l’hilarité qui s’empara du professeur et de nous-mêmes par la même occasion.

*
*  *

Le professeur Witner fut avisé de la décision qui venait d’être prise et tout le monde se prépara à subir l’expérience, qui devait avoir lieu à 0 heure, heure locale de New-York.

D’accord avec Archie, Lechanec avait choisi le cottage de mon brave ami qui apparaissait sur l’écran avec une netteté parfaite.

Pour la commodité du récit, je me bornerai pour l’instant à relater les événements auxquels participèrent nos doubles expédiés à New-York. Ceux que nous avions laissés bien tranquillement dans la Cité de l’Esprit seraient chargés ultérieurement de communiquer leurs impressions personnelles.

Pour l’instant, nous venions, comme par enchantement, d’apparaître dans le petit jardin entourant le charmant cottage qui servait de pied à terre à Archie et à Gloria. Situé près de Brooklyn, « Eden Cottage » était un des plus jolis pavillons construits depuis peu, et possédant évidemment tout le confort moderne.

Dès que nous fûmes réunis dans le living-room, je m’empressai de me diriger vers le bar pour servir trois whiskies bien tassés… que nous absorbâmes sans prononcer une parole.

Le professeur Witner parut apprécier le goût de cette boisson, nouvelle pour lui, et je n’étais pas loin de penser que la Cité de l’Esprit ne tarderait pas à connaître le whisky synthétique.

Il convenait maintenant de prendre nos décisions et de bien établir notre plan de campagne. Archie avait branché la télévision, afin que nous puissions capter le dernier journal télévisé de la journée. Nous dûmes subir pendant quelques instants les derniers résultats sportifs, ainsi que la relation de quelques nouvelles politiques, sans parler évidemment des différents reportages publicitaires qui vantaient la qualité de certains produits.

Puis l’image du speaker principal apparut à nouveau et fit un rappel général des principales nouvelles des dernières heures. Il était encore question des mystérieuses disparitions féminines constatées un peu partout dans le monde entier, et toutes les polices se trouvaient alertées. Pour l’instant, on ne trouvait absolument aucune explication à ces disparitions, et surtout on ne pouvait concevoir la façon dont elles s’effectuaient.

Les derniers événements qui s’étaient déroulés m’avaient fait complètement oublier cette histoire, et je ne pus m’empêcher de le faire remarquer à Archie, après que le speaker eut annoncé dans un communiqué spécial que les recherches pour nous retrouver allaient dès le lendemain s’aiguiller sur une partie de la Chine.

Archie coupa le contact et se tourna vers moi :

— Nous n’avons pas de temps à perdre si nous voulons éviter les recherches.

Puis, changeant de sujet, il poursuivit :

— J’ai été également avisé au cours de mon inspection de ces fameuses disparitions féminines, et je vous avoue que cela ne m’a pas autrement inquiété, d’autant plus que mes collaborateurs n’y attachaient pas une très grande importance. Qu’en pensez-vous, professeur Witner ?

— Qu’importent ces disparitions pour l’instant. Les femmes ont toujours aimé compliquer l’existence des hommes, et je vois que cela n’a pas beaucoup changé depuis quatre cents ans. Occupons-nous plutôt de ce qui nous intéresse.

Archie téléphona donc sans plus tarder à son chef direct, le professeur Scott, directeur général des recherches nucléaires du pays.

Celui-ci, éveillé en pleine nuit, mit quelques secondes à réaliser ce qui arrivait et il s’étonna d’apprendre l’arrivée d’Archie.

Il décida de stopper immédiatement les recherches, qui n’avaient plus aucune raison d’être.

Dès qu’Archie eut raccroché, je m’empressai de téléphoner à mon sympathique patron, lequel se mit à hurler en entendant ma voix. Il décida qu’il viendrait immédiatement nous rejoindre et il résolut en une seconde de sortir une édition spéciale pour annoncer le retour de son collaborateur et de ses amis.

— Hé bien, voilà, dis-je à Witner. Je crois que nous avons fait le nécessaire et que vous pouvez être rassuré sur les suites ennuyeuses qu’aurait immanquablement provoquées notre absence prolongée.

— En effet, mais nous allons être obligés de donner des renseignements. Ils seront évidemment assez fantaisistes, mais l’essentiel est qu’ils soient acceptés, non seulement par le Corps Scientifique, mais encore par les journalistes, n’est-ce pas, M. Gordon ?

— Oui, et il faudra également donner des explications sur l’absence de Gloria et de Margaret. Voici ce que je propose. Avec Margaret, j’ai rejoint Archie à Pékin, où son appareil était en difficulté. Nous sommes revenus ensemble tant bien que mal, car mon hélicosphère a pris feu en plein vol, et je n’ai dû mon salut qu’à un parachutage miraculeux. J’en serai quitte pour rembourser l’appareil à La Guardia, mais nous examinerons cette question plus tard avec le professeur Lechanec.

Je lançai un petit coup d’œil en direction de Witner qui avait compris ma petite allusion.

— Pour expliquer l’absence de Margaret et de Gloria, rien de plus simple. Extrêmement fatiguées par le voyage, elles se reposent chez des amis personnels pendant quelques jours, et nous les rejoindrons à la fin de la semaine. D’ici là, nous verrons bien.

— Reste à expliquer la présence du professeur Witner, dit Archie.

— J’y ai pensé. Nous l’avons rencontré à Pékin, où il vit depuis de nombreuses années, à l’écart de toute civilisation, afin de poursuivre des études personnelles sur la race chinoise. Rencontre fortuite, amitié spontanée, mal du pays, etc… Il nous accompagne pour huit jours. Il me semble que c’est très simple. Et puis, nous n’avons qu’à agir suivant les circonstances et je suis persuadé que tout se passera très bien.

Nous en étions là de notre discussion lorsqu’un coup de sonnette énergique nous fit sursauter. Comme un bulldozer, Funnigan fit bientôt irruption parmi nous.

Il nous regarda un instant comme s’il nous voyait pour la première fois, puis son visage s’éclaira. Il bredouilla quelques mots incompréhensibles, se rua vers le téléphone, composa rapidement un numéro et grogna :

— Ça va, Jimmy, vous pouvez tirer, c’est bien eux.

Il raccrocha et se tourna vers nous :

— Je craignais une mauvaise plaisanterie. Maintenant je suis rassuré et l’édition spéciale peut sortir. Ah ! je suis bien content de vous revoir. Savez-vous qu’on commençait à s’inquiéter à votre sujet ?

Il allait continuer lorsqu’un nouveau coup de sonnette retentit. Archie alla ouvrir et un personnage échevelé fit irruption à son tour. C’était le professeur Scott. Je remarquai qu’il portait, sous sa gabardine, sa veste de pyjama rayée.

— Archie… mais comment se fait-il…

Son regard se posa sur Witner et sur moi, et il ne prêta aucune attention à Funnigan.

— Pourquoi ne pas nous avoir informés de votre retour ? Le monde entier se demandait ce qui pouvait bien vous être arrivé. Vous êtes vraiment impardonnable. Enfin, oublions cette histoire et expliquez-moi ce qui vous est advenu. Nous avons demain une grande réunion du Corps Scientifique et votre présence est plus que jamais indispensable.

Archie entreprit de le calmer et débita rapidement l’histoire fantaisiste que j’avais imaginée pour expliquer notre retour.

Le professeur Scott examina longuement Witner et s’adressa à lui :

— Très heureux de faire votre connaissance ! Resterez-vous longtemps en Amérique ?

— Très peu de temps, professeur, mais je pense y revenir bientôt.

Archie jugea bon d’intervenir et réussit à détourner la conversation, cependant que Funnigan se servait une bonne rasade de whisky.

Mais le professeur Scott lui prit le bras et lui demanda :

— Avez-vous pu obtenir des renseignements intéressants pendant votre voyage, au sujet de ces mystérieuses disparitions féminines ? Cette affaire sera demain à l’ordre du jour au cours de la réunion du Corps Scientifique…

— Ma foi, je vous avoue que…

À cet instant, Funnigan intervint et tendit vers moi sa grosse main.

— À propos de femmes, où sont donc vos deux Margaret ?

— Je ne comprends pas…

— Je crois pourtant que le moment est venu d’éclaircir cette histoire.

Je pris mon air le plus innocent pour répondre :

— Margaret est avec Gloria, chez des amis.

— Et l’autre ?

— Quelle autre ?

— L’autre Margaret, bien sûr…

— Est-ce que vous devenez fou, patron ? De quelle autre Margaret voulez-vous parler ?

— N’êtes-vous pas venu dans mon bureau avec deux Margaret parfaitement identiques ? Allez-vous me faire mentir ?

Le professeur Scott fronça les sourcils.

— Que veut-il dire ?

— Ne faites pas attention. Je crois comprendre pour quelle raison sa femme se plaint de lui. Il est sujet à des hallucinations. C’est même assez fréquent chez lui.

— Il y avait pourtant bien deux Margaret chez moi, avec la même cicatrice sur le ventre et le même grain de beauté, rugit Funnigan.

— Je crois que vous dépassez les limites, patron, je vais me fâcher…

Le professeur Scott s’approcha de Funnigan et sur un ton qu’il s’efforça de rendre paternel, murmura :

— Vous buvez trop de whisky, mon ami. Je vous conseille d’aller prendre un peu de repos. Vous verrez que demain tout ira beaucoup mieux.


CHAPITRE VIII

Nous réussîmes à passer une bonne nuit tranquille dans le cottage d’Archie. Nous savions que la journée du lendemain serait pour nous assez chargée, surtout si nous tenions à assister aux diverses réunions qui nous attendaient.

Je ne pouvais m’empêcher d’être émerveillé à la pensée que mon corps, quoique n’étant plus dans son état normal, continuait à me donner l’impression que j’avais ressentie depuis ma naissance, et cela malgré l’existence d’un double qui, dans la Cité de l’Esprit, continuait lui aussi à mener son existence propre. C’était quand même plutôt ahurissant.

Pus je pensais à tous les événements qui s’étaient déroulés depuis quelques jours seulement, et à toutes les situations dans lesquelles nous devions nous débattre.

Il y avait d’abord le mystère de cette « antimatière » qui s’était abattue sur la Cité de l’Esprit, celui de Toga dont on ne pouvait expliquer l’arrivée sur notre planète, puis le message de ce Kopak qui était assez inquiétant, et je ne parle pas de ces savants âgés de quatre cents ans dont le degré de civilisation semblait dépasser le nôtre, et de loin.

Et, pour couronner le tout, il y avait ces disparitions féminines sur tout le globe. Je ne sais pour quelle raison j’associais ce nouveau mystère à ceux qui nous touchaient plus directement, mais j’avais comme une vague impression que tout cela faisait partie d’une seule et même affaire.

Le lendemain, à la réunion du Corps Scientifique, Scott ne fit aucune difficulté pour admettre Witner qui nous accompagnait, Archie et moi. J’étais d’ailleurs le seul reporter à assister à cette séance.

Une grande animation régnait parmi les principaux savants, physiciens et mathématiciens américains dont je connaissais la plupart de vue.

Le débat porta sur les mystérieuses disparitions constatées dans le monde entier, ce qui effrayait de plus en plus la population terrienne. On citait même divers cas de disparitions instantanées. La plupart des savants émirent alors l’hypothèse d’un champ radioactif puissant et peut-être dirigé, qui désintégrerait le corps humain.

Mais pourquoi des femmes uniquement ? Serait-ce l’œuvre d’un fou dangereux ? Du hasard ?

Beaucoup de femmes portaient des sous-vêtements en tissus chimiques, à base de produits synthétiques obtenus grâce à des éléments radioactifs. Fallait-il trouver là un semblant d’explication ?

À cela, d’autres savants rétorquèrent que les hommes portaient eux aussi des sous-vêtements identiques quant à leur composition.

Le débat fut en conséquence renvoyé à une date ultérieure, en attendant l’arrivée d’autres nouvelles.

Après avoir déjeuné rapidement dans un petit restaurant de Broadway, nous regagnâmes le cottage d’Archie, où évidemment la conversation reprit de plus belle sur la conférence de la matinée.

Laissant Witner et Archie converser tranquillement, j’en profitai pour utiliser le petit laboratoire photographique de mon ami pour développer les photos que j’avais tirées au cours de la réunion. Je plaçai les négatifs dans le bain et rejoignis mes compagnons dans le living-room.

— C’est assez inquiétant, disait Witner, mais je remarque une chose. Ces disparitions se produisent dans le monde entier certes, mais ne concernent uniquement que des femmes de race blanche. Les rapports sont formels. Jusqu’à présent, on ne signale aucune femme noire, jaune, rouge ou métisse qui ait disparu.

— C’est exact, répondit Archie, mais nous restons quand même, j’en suis persuadé, devant un cas de dématérialisation dont les causes nous échappent encore.

— Oui, on ne peut évidemment donner aucune autre explication que la désintégration totale des corps qui disparaissent. Si les femmes blanches sont plus aptes que les autres à cette désintégration, on peut alors admettre un certain facteur biologique dont nous ne soupçonnons pas l’existence, et qui reste à découvrir. Une sorte de terrain favorable à une certaine contagion d’ordre radioactif.

— Supposeriez-vous que les femmes blanches auraient une constitution différente des autres, et même des hommes de leur race, puisque ceux-ci ne sont pas atteints ?

— Tout le laisse supposer. Il est incontestable qu’il existe d’énormes différences raciales en ce qui concerne la sensibilité aux maladies et aux intoxications. Le cancer primitif du foie est courant chez les jaunes, 30 % environ ; plus courant encore chez les Javanais où le pourcentage s’élève à 58 % et il est très rare chez les Européens, environ 0,5 %. La syphilis est moins commune chez les blancs que chez les noirs ou les jaunes. La rougeole est sans danger pour les blancs, souvent mortelle pour un Indien américain. Ces derniers ignorent totalement la calvitie, alors qu’en revanche elle est courante chez les blancs.

— Vous avez peut-être raison, opina Archie, mais nous nous trouvons tout de même devant un problème bien étrange. Qu’en pensez-vous, Sydney ?

Je hochai la tête en souriant :

— Moi, j’ai bien vu disparaître mes deux Margaret avant qu’elles ne se rematérialisent dans la cabine du professeur Lechanec… Il est vrai que maintenant je connais le système. Et c’est ce qui va se passer pour nous lorsque nous serons rappelés dans la Cité de l’Esprit. Dans le fond, ce sera exactement la même chose. Supposez qu’il y ait des curieux autour de nous lorsque nous disparaîtrons de New-York.

Je vis Archie et Witner froncer les sourcils et se regarder. J’eus l’impression que j’avais dit une bêtise, et pourtant…

J’en profitai pour retourner au laboratoire chercher les épreuves. J’en pris quelques-unes dans le bain et revins au salon.

Nous devions éprouver une vive surprise et personne ne trouva un mot à dire sur le moment.

En effet, j’avais pris plusieurs photos. Et sur certaines, Archie et Witner ne se trouvaient pas à la place qu’ils auraient dû occuper. En revanche, on pouvait les distinguer sur d’autres, mais leur silhouette paraissait floue, comme estompée, c’est à peine si l’on distinguait une vague forme grise.

J’étais ahuri, mais je me rendis vite compte que les deux savants avaient déjà l’air d’avoir trouvé une explication.

— Quels sont les temps de pose que vous avez employés ?, me demanda Witner.

Je pris une photo au hasard, puis une autre. Sur la première, Archie et Witner avaient été photographiés normalement. Ils étaient absents sur la deuxième épreuve.

— Celles-ci sont tirées au 1/50 de seconde.

— Et celle-là ?

Il me tendit une épreuve où son image et celle d’Archie étaient tellement floues qu’elles étaient à peine visibles. À croire que j’avais photographié des spectres au milieu de l’assemblée.

— J’ai modifié la vitesse de l’obturateur à cause du mouvement. Cela doit représenter du 1/500 de seconde.

— C’est bien cela, dit Archie en se tournant vers Witner qui hochait la tête. Notre corps vibre à la vitesse de 50 périodes par seconde. En tirant au 1/50, tu avais une chance sur deux de nous photographier correctement. La preuve nous en est fournie par ces deux images. Nous sommes sur l’une et pas sur l’autre, puisque au moment du tirage nous étions en vibrations pour la première et nous ne l’étions pas pour la seconde. Tu avais également une chance sur deux de nous avoir sur tes plaques en tirant au 1/500 mais, le temps de pose étant plus rapide, notre image n’a pu être enregistrée correctement à cause de nos vibrations, ce qui explique la sous-exposition qui s’est traduite sur ces clichés par une silhouette plus ou moins noire.

— Heureusement que j’ai eu l’idée de m’occuper du développement. J’aurais très bien pu les faire porter au journal comme ça. Je vois d’ici la figure du patron. Cette fois, il devenait complètement mûr pour l’asile.

Mon regard s’était reporté sur les photos étalées sur la table de verre ciselé lorsque je poussai un cri d’étonnement.

— Hé… regardez… regardez !

Je m’emparai d’une épreuve que je tendis à Witner et à Archie.

— Mais il y a une troisième personne qui est dans le même cas que vous, sur cette photo, celui qui est assis derrière le professeur Scott.

En effet, une troisième ombre était visible sur la photo que je tendais. Rapidement nous nous empressâmes de chercher parmi les autres, et nous pûmes retrouver la trace visible du personnage sur la photo tirée au 1/50, mais sur celle où Archie et Witner étaient absents. Sur celles où mes deux amis étaient visibles, le personnage demeurait invisible.

Il y eut un long moment de silence, puis Witner laissa échapper :

— Je me demande bien ce que cela signifie.

— Je ne vois qu’une seule explication, fit Archie. Cet homme est comme nous, son corps est en vibration.

— Mais c’est impossible.

— Archie a raison, appuyai-je. Regardez donc. On le voit très nettement sur une des deux photos tirées au 1/50. Et son image est aussi floue que les vôtres sur les autres poses.

— Avec cette différence qu’il ne vibre pas exactement comme nous, renchérit Archie. Il est possible que les vibrations de son corps soient de l’ordre de 50 par seconde, comme c’est le cas pour nous, mais nos vibrations et les siennes sont alternées, puisque d’après les photos il vibre lorsque nous ne vibrons pas et inversement…

Le professeur Witner paraissait anéanti.

— C’est impossible… et pourtant…

Il se retourna d’un bloc et enchaîna :

— Je suis formel pour certifier que cet homme ne vient pas de la Cité de l’Esprit. Mais alors, d’où vient-il ?

— On pourrait peut-être le lui demander, fis-je. On doit retrouver sa trace. Du moment qu’il a été admis au sein de la réunion, c’est qu’il doit être un personnage connu, ou posséder des titres et des qualités l’ayant fait admettre dans ce savant milieu. L’avez-vous déjà vu, Archie ?

Mon ami secoua négativement la tête :

— Jamais. Posons la question à Scott, dit-il ensuite en se dirigeant vers le téléphone, lui seul peut nous renseigner utilement.

Archie décrivit de son mieux le personnage, en se basant surtout sur ses souvenirs et il eut bientôt la réponse.

Le personnage mystérieux qui nous intriguait était le professeur Becker, John Becker, de Santa-Fé, au Nouveau-Mexique.

Il était arrivé assez récemment à New-York et devait être prochainement admis au centre nucléaire de Las Vegas.

C’est tout ce qu’il pouvait déclarer à son sujet.

— Il nous faut des renseignements précis et les plus complets possible sur ce professeur Becker, décida ensuite Archie. Sydney, pouvez-vous vous en charger ?

— D’accord, mon vieux.

*
*  *

Les trois jours qui suivirent n’apportèrent aucune information susceptible de me permettre de retrouver la trace de ce mystérieux professeur, et j’attendais avec impatience les résultats des démarches qu’on était en train d’effectuer à Santa-Fé.

J’avais pu me mettre en rapport avec un de mes collègues dans cette ville, et ce brave garçon m’avait promis de me communiquer tous les renseignements concernant ce curieux professeur Becker. Je savais qu’il remuerait ciel et terre s’il le fallait, ne serait-ce que pour me rendre le service que je lui avais rendu quelques mois auparavant dans une affaire qui aurait pu avoir des suites fâcheuses pour lui.

J’avais de mon côté fouillé New-York dans tous les sens, mais je n’avais pu obtenir le moindre indice susceptible de me mettre sur la trace de cet homme. Archie et Witner s’étaient évidemment opposés à faire appel à la police et à la radio, car la situation dans laquelle nous nous trouvions était plutôt délicate et il valait mieux agir par nos propres moyens.

Le quatrième jour, au matin, je reçus un coup de fil de Santa-Fé. Dans cette ville, de même qu’à New-York, on ne connaissait pas le professeur Becker et on n’avait jamais entendu parler de lui, pas plus dans les environs que dans tout le Nouveau-Mexique.

C’était à n’y rien comprendre, et Archie laissa voir son désappointement.

— J’y renonce. Tout cela me dépasse, avoua-t-il.

Witner sortit d’une des poches de sa veste de daim une petite boîte ovale entièrement métallique. Il nous expliqua qu’il s’agissait là d’une sorte d’émetteur psychique qui lui permettait, quelle que fût la distance, d’entrer en relation directe avec Lechanec.

Ces petits appareils individuels étaient réglés selon la fréquence magnétique des ondes psychiques émanant de la personne à laquelle ils appartenaient. Il n’y avait donc que lui qui pouvait s’en servir utilement.

Les ondes émises étaient captées par un second appareil, récepteur et émetteur également, que possédait Lechanec et qu’il portait, fixé à sa ceinture.

Le professeur Witner resta quelques instants immobile dans son fauteuil pendant toute la conversation muette qu’il engagea avec son chef. Il pressa ensuite sur un petit bouton et remit le petit boîtier dans sa poche.

— Je viens d’informer le professeur Lechanec de cet événement. Il est aussi stupéfait que nous. Il nous demande de prolonger notre séjour en Amérique si c’est nécessaire, car la situation risque de s’aggraver encore.

— Est-il au courant de quelque chose ?

— Je ne saurais vous le dire, car il ne m’a donné aucune précision. Je suppose tout de même qu’il doit avoir ses idées personnelles à ce sujet. Peut-être espère-t-il encore en Toga ?

— Toga ? Qu’aurait-il à voir là-dedans ?

— Je n’en sais pas plus que vous, et seul l’avenir nous le dira. Pour l’instant, il faut continuer nos recherches, et nous emparer coûte que coûte de cet homme ou de l’un de ses collègues.

— Voulez-vous dire qu’ils pourraient être plusieurs dans ce cas ?, m’écriai-je.

Le professeur Witner hocha lentement la tête.

— Il n’y aurait absolument rien d’impossible, d’après Lechanec.


CHAPITRE IX

Quelques jours s’écoulèrent encore. Sydney et Archie devaient assister à de nouvelles réunions, et j’en profitai pour envoyer quelques articles au New Sun.

Funnigan, que j’avais eu au téléphone, ne tenait ni à me voir ni à me rencontrer, et je le comprenais facilement.

J’avais eu l’occasion de prendre de nouvelles photos, mais sur aucune d’elles je ne trouvai trace du professeur ou d’un être qui fût comme lui soumis au même phénomène.

Ce jour-là, nous devions nous rendre à Albany pour assister à un congrès au cours duquel Archie avait été invité à prendre la parole.

Il devait faire une sorte de compte rendu de son dernier voyage dans le monde entier et surtout parler des installations atomiques internationales.

Nous avions décidé d’effectuer le voyage dans ma Mercury et nous étions heureux de voir un peu du pays, car New-York commençait à nous fatiguer.

Je ne mis pas longtemps à m’apercevoir que nous étions suivis par un taxi, un Yellow-car assez rapide.

J’en parlai aussitôt à mes amis qui ne me crurent pas tout d’abord. Je tentai alors d’accélérer dès que je fus sorti de New-York. Le véhicule était toujours derrière la Mercury, à une distance constante.

De plus en plus, j’enfonçai le champignon et le compteur ne tarda pas à indiquer 150 km. Il était toujours là.

Je commençais par me piquer au jeu, il me semblait impossible que ce taxi puisse nous suivre longtemps à cette allure-là, et je pris une route assez accidentée, mon attention soigneusement portée sur la route car les virages étaient nombreux.

J’entendis le cri poussé par Archie en même temps que, dans le rétroviseur, j’apercevais le taxi qui, ayant manqué un virage, sautait par-dessus la route et allait s’écraser dix mètres plus bas.

J’avais arrêté la Mercury. Au moment où nous sautâmes sur la route, le taxi explosait dans une gerbe de flammes.

Nous nous élancions vers le bas lorsque nous vîmes un homme bondir hors des décombres en flammes, faire quelques pas et s’affaisser finalement.

Pendant que Witner et Archie essayaient de ranimer cet inconnu, je fis remarquer :

— Cet homme n’est pas le chauffeur de la voiture.

— En effet, approuva Archie, il y avait deux personnes dans le taxi. Le chauffeur a dû y rester.

Il me désigna le brasier qu’était devenu le taxi ; la fumée lourde et épaisse s’étendait dans notre direction.

Archie souleva l’homme, toujours sans connaissance, et le chargea sur ses robustes épaules.

— Occupons-nous de lui, il doit avoir besoin de soins. Il faut le conduire d’urgence dans un hôpital.

Dès que nous fûmes revenus dans la Mercury, Witner opina :

— Il ne porte aucune trace de blessure sur lui. Sans doute souffre-t-il de contusions internes…

— Je me demande comment il a bien pu s’en tirer, murmurai-je. Il ne porte même pas de traces de brûlures. Pourtant vous l’avez vu comme moi sortir du brasier…

J’opérai un rapide demi-tour et, lorsque la troisième automatique eut été enclenchée, je me tournai vers Archie, assis à mes côtés, tandis que Witner avait pris place à l’arrière avec l’inconnu.

— Peut-être pourrons-nous savoir ce qu’il nous voulait, car c’est un fait certain, cet homme nous suivait.

— Fouillez-le, demanda Archie à Witner.

Comme ce dernier s’apprêtait à le faire, j’entendis la voix de l’homme derrière mon dos.

Il émit quelques sons gutturaux à l’adresse de Witner et, par le rétroviseur, je le vis reculer dans le fond de la voiture.

— Qui êtes-vous ? demanda Witner ; êtes-vous blessé ?

L’homme eut une grimace, peut-être de douleur, peut-être de colère, puis il s’écria dans un pur anglais :

— Laissez-moi, je n’ai rien. Laissez-moi descendre.

— Pas si vite, s’écria Archie à son tour. Nous vous ramenons en ville. Mais nous voudrions bien savoir pour quelle raison vous aviez chargé le taxi de nous suivre.

L’homme, en guise de réponse, poussa un grognement.

Pendant quelques secondes, il demeura ainsi, tassé dans le fond, contre la portière, puis il tenta brusquement de l’ouvrir.

Witner s’opposa à ce geste, essayant de le paralyser, mais l’homme lui envoya un furieux coup de poing en pleine figure. Il portait une grosse bague à la main droite et Witner accusa le coup.

L’homme mit à profit la surprise de Witner pour ouvrir la portière, et négligeant le fait que nous roulions assez vite, il se laissa tomber sur la route où il rebondit. Il se releva très vite et courut vers un pont sur lequel nous venions de passer. En dessous de ce pont passait une voie ferrée.

J’avais bloqué mes freins, et nous avions sauté sur la route, à la poursuite de ce mauvais coucheur.

Le grondement d’un train nous parvint.

À cet instant, l’homme, qui était déjà parvenu au pont, venait d’enjamber le parapet métallique et tendit la main dans notre direction.

Nous étions à une dizaine de mètres de lui, déjà sur le pont.

Sans savoir pourquoi, je hurlai à mes compagnons de se coucher, et ils m’obéirent, tellement j’avais mis de conviction dans mon cri.

Un rayon aveuglant venait de jaillir de la bague, et, passant au-dessus de nous, avait fait fondre une portion du parapet métallique derrière nous.

Puis, sans s’occuper de rien, l’inconnu se prépara à sauter au moment où le train passait sous le pont.

Dans un réflexe, je sortis mon petit appareil de photo toujours armé et j’eus le temps de prendre un cliché au moment où il disparaissait.

Je poussai un soupir de soulagement en voyant que mes deux compagnons étaient sains et saufs.

D’un même élan nous nous étions précipités vers l’autre parapet, celui que notre agresseur venait de quitter, et nous le vîmes à plat ventre sur le toit d’un wagon. Un tournant de la voie l’effaça de notre vue.

— Nous l’avons échappé belle, soupira ensuite Archie en désignant la partie du parapet complètement désintégrée par le rayon émis par la bague de l’homme. Vous avez eu une riche idée de nous crier de nous coucher, mon vieux Syd, sourit-il en époussetant son pantalon et le bas de son veston.

— Inutile d’épiloguer plus longuement, Archie. Le mieux est de filer d’ici en vitesse avant que n’arrivent des curieux.

Je me félicitais d’avoir emprunté cette route secondaire qui connaissait de moins en moins de circulation. Il nous aurait été impossible d’agir comme nous l’avions fait sur la route principale.

— Nous revenons à New-York, décida Archie, je m’arrangerai pour excuser mon absence au congrès d’Albany.

Il fut décidé que nous ne ferions aucun rapport sur l’incident du Yellow-car. De toute façon, le chauffeur était mort, et une enquête aurait été pour nous plus ennuyeuse qu’utile.

Lorsque nous fûmes revenus dans le cottage, Archie alla téléphoner à Albany puis vint nous rejoindre.

J’en avais profité pour vider mon appareil de photo et pour placer le film dans le bain. Dans quelques minutes, j’aurais les épreuves, et il me tardait d’être fixé.

Ce ne fut pas long en effet, et bientôt j’apportai une épreuve encore tout humide.

— Qu’est-ce que vous pensez de cela ? Regardez ? C’est tiré au 1/500… cette silhouette vague que l’on aperçoit entre le pont et le train, c’est l’image de notre homme.

Witner et Archie étaient médusés.

— Nous nageons dans l’incompréhensible.

— Pour résumer la situation, fit Witner calmement, voici les faits. Cet homme est en vibrations, comme ce soi-disant professeur Becker, et comme nous-mêmes, et il possède une arme terrible encore inconnue de nos jours. Il parle enfin une langue bizarre à laquelle je suis incapable d’attribuer la moindre origine.

— De plus, fit Archie, il semble doué d’une résistance peu commune. Il sort indemne d’un accident auquel personne n’aurait survécu, se jette d’une voiture en marche sans se rompre les os, et saute sur le toit d’un train lancé à toute vitesse d’une hauteur de quinze mètres. Et tout cela sans la moindre égratignure. Avouez que cela dépasse l’entendement.

— Peut-être sans une égratignure, fis-je à mon tour, mais il était tout de même blessé.

— Comment cela ?

— J’ai remarqué qu’il paraissait souffrir intensément. Il ne doit pas être insensible aux coups ni aux chocs, puisqu’il s’est évanoui en sortant du taxi en flammes. Oui, mais tout cela ne nous explique pas pour quelle raison il nous suivait. Que pouvait-il bien nous vouloir ?

Ce n’était pas encore ce jour-là que nous aurions l’explication de ce nouveau mystère.

*
*  *

Quelques jours passèrent encore. Witner communiquait de temps en temps avec Lechanec, lequel semblait tenir absolument à ce que nous capturions un de ces mystérieux personnages.

Je le soupçonnais d’en savoir plus long à ce sujet qu’il ne voulait bien l’avouer. Mais ce diable d’homme était la discrétion même.

Pourtant, il finit par nous donner l’ordre de revenir dans les huit jours, même si nous n’avions pas abouti.

Archie, de son côté, devenait soucieux, car la présence de Gloria était nécessaire à la plupart des réunions, et il se trouvait quelquefois embarrassé pour donner une raison valable à l’absence de sa principale collaboratrice.

Il était évidemment certain que la situation devenait pour nous de plus en plus critique. Il était indiscutable que « CEUX » que nous cherchions nous connaissaient et leurs intentions à notre égard ne devaient pas être des plus pacifiques. Le fait de nous connaître était un gros avantage pour eux, car nous, nous ignorions toujours qui ils étaient et quelles étaient leurs intentions.

Ce soir-là, le retour au cottage d’Archie devait être fertile en émotions.

À peine entrés, nous nous aperçûmes que l’appartement avait reçu des visites inattendues.

Les mystérieux visiteurs avaient tout bouleversé et tout fouillé, sans se donner la peine de remettre de l’ordre, laissant même certains tiroirs entr’ouverts.

De plus, la lumière était éclairée dans presque toutes les pièces.

Ne sachant trop si nos visiteurs se trouvaient encore dans les lieux, nous prîmes la décision de visiter le cottage de fond en comble, chacun partant de son côté, le pistolet à la main, prêt à tirer à la première alerte.

J’étais monté pour ma part au premier étage. Les quatre pièces qui le constituaient ne m’apportèrent aucune indication. Il était à croire que ces gens-là étaient partis depuis longtemps ; le mieux que j’avais à faire était donc de descendre au rez-de-chaussée rejoindre mes amis.

En descendant l’escalier, j’entendis des voix. Je reconnus celles de mes deux amis et en distinguai une autre qui m’était totalement inconnue.

Malgré moi, je m’efforçai de faire le moins de bruit possible et m’approchai à pas de loup de la porte entrebâillée.

J’avais toujours mon arme à la main. Je m’arrêtai contre la porte et prêtai l’oreille à la conversation. Elle était animée, mais je compris vite que mes amis cherchaient seulement à gagner du temps. Ils parlaient fort, voulant ainsi me donner l’alarme.

Je n’avais pas le choix des moyens. Je risquai prudemment un œil. L’homme me tournait heureusement le dos. À sa main, je vis briller une énorme bague, semblable à celle de l’inconnu qui nous avait brûlé la politesse quelques jours auparavant.

Sans bruit, j’ouvris la porte et bondis sur l’homme. Je me servis de la crosse de mon pistolet comme d’une massue que je lui abattis brutalement sur la nuque.

Il tomba brusquement et resta sans mouvement. Mais cela ne dura pas longtemps, et je le vis s’agiter.

Sans hésiter, je frappai à nouveau au même endroit.

Il avait décidément le crâne solide. Les coups que je lui avais assenés auraient pu tuer deux bœufs de moyenne résistance. C’est du moins ce que je me disais en contemplant le corps de ma victime.

Mais le moment était mal choisi pour essayer de percer ce mystère, d’autant plus qu’il secouait la tête, reprenant visiblement ses esprits.

Archie me demanda de le maintenir, aidé par Witner, et il courut dans la pièce voisine, d’où il revint aussitôt muni d’une paire de menottes.

C’étaient des menottes d’argent, et je me souvenais qu’elles avaient été offertes à Archie par la Police Montée du Canada, au terme de nos aventures au centre de la Terre(1). C’était un souvenir qui allait s’avérer utile.

Lorsque l’homme eut ses poignets emprisonnés derrière son dos, je laissai fuser un long soupir.

— Ouf, il était temps. Avec l’arme terrible qu’il a à son doigt, nous courions un danger terrible.

— Nous ne serons pas en sécurité tant que nous ne la lui aurons pas enlevée.

L’homme poussa un sourd grognement et fit des efforts désespérés avec sa main gauche pour atteindre sa bague. Cette situation devenait ridicule. Réunissant à nouveau toutes mes forces, j’abattis la crosse de mon pistolet sur le front de l’homme, cette fois, et il s’abattit.

Archie devint blême et me saisit le bras :

— Regardez, aucune trace du coup que vous lui avez porté.

Witner avait pâli à son tour. Mais, plus réaliste, il ordonna :

— Vite, dépêchons-nous.

S’affairant fiévreusement sur la bague, il tenta de la faire glisser le long du doigt. Il y parvint bientôt, mais au moment où elle quittait le doigt, il se passa quelque chose d’inouï, d’inconcevable et de fantastique à la fois. Cela tint plutôt de la fantasmagorie et de l’hallucination.

Dès que la bague eut quitté le doigt, c’est-à-dire dès qu’elle ne fut plus en contact avec l’homme, elle disparut de la main de Witner pour réapparaître à sa place primitive.

À deux reprises encore, Witner s’acharna sur l’objet convoité, mais chaque fois la bague reprit sa place normale.

Un vent de folie sembla souffler sur nous.

Je sentis mon sang se glacer dans mes veines tandis qu’une sueur froide inondait tout mon corps.

L’homme recommençait à se débattre et Witner faisait des efforts désespérés pour maintenir ses mains écartées. Si l’homme réussissait à se servir de son arme, je ne donnais pas cher de nos misérables carcasses, pas plus d’ailleurs que du cottage d’Archie. Un simple déclic, et nous étions tous désintégrés sans pouvoir opposer un semblant de résistance.

Il fallait en finir.

Ce fut Witner qui prit une décision. Je dois dire que quand il nous en eut fait part, elle nous laissa horrifiés, Archie et moi.

Il se tourna vers nous et lança :

— Apportez-moi une hache, ou un outil de ce genre. Vite, il n’y a pas d’autre moyen.

— Que voulez-vous faire ?

— Lui couper la main, c’est notre seule chance de salut. Pour l’amour du ciel, ne perdez pas de temps.

Archie hésita, me lança un regard qui signifiait beaucoup de choses, puis il sortit et revint moins d’une minute après, portant une sorte de couperet parfaitement aiguisé qu’il tendit à Witner.

Ce dernier avait dégagé les mains de l’inconnu et il me pria de maintenir la gauche, pendant qu’il s’occupait de la droite. Chose étrange, l’inconnu, qui était tout à fait revenu à lui, nous regardait en souriant, et il me semblait lire une certaine ironie dans ce regard.

D’un coup sec, comme s’il voulait en avoir vite terminé, Archie abattit le couperet. Il se passa encore une fois une chose bouleversante. Le poignet, à peine sectionné, reprit sa place primitive. Witner recommença sa tentative à plusieurs reprises. Chaque fois, le phénomène se reproduisait.

Instinctivement je m’étais reculé, tellement le spectacle dépassait l’entendement humain. Quel était donc cet homme que nous nous efforcions de maîtriser et qui semblait invulnérable, et peut-être immortel ?

— Nous n’arriverons jamais à bout de lui, fis-je.

Archie allait me répondre lorsque l’inconnu, dans un anglais très pur, persifla :

— Si la chose doit vous amuser, je vous invite à vider sur moi le chargeur de votre pistolet, à moins que vous ne préfériez me transpercer d’une lame.

— Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ?

— Ce serait plutôt à moi de vous poser ces questions.

Pendant ce temps, Archie était à nouveau sorti du salon, et il revint porteur d’une fine cordelette de soie. En peu de temps, nous pûmes attacher solidement les bras de l’homme le long de son corps, de manière à ce qu’il ne puisse en aucune façon se servir de ses mains.

Tout danger se trouvant écarté pour l’instant, nous pûmes respirer à l’aise.

Witner le souleva et l’installa dans un fauteuil, puis il avança vers lui son visage énergique :

— Inutile de discuter davantage. Je trouverai bien le moyen de vous réduire à néant, s’il le faut. Tout d’abord, nous savons que votre corps est en vibrations, de même que le nôtre d’ailleurs. Pour la seconde fois, je vous demande de me répondre : qui êtes-vous ? D’où venez-vous ?

L’homme eut une sorte de sourire.

— Quoi que vous puissiez faire, rien ne pourra m’atteindre ; sachez que votre science est impuissante contre la mienne. Je n’ai pas à répondre à vos questions, mais je puis vous dire que c’est vous qui allez bientôt répondre aux miennes.

Witner n’insista pas pour le moment, et il nous demanda de l’aider à fouiller le mystérieux visiteur.

Celui-ci portait sous ses habits une sorte de combinaison collante aux multiples poches, dans lesquelles nous trouvâmes de petits étuis métalliques excessivement plats à l’intérieur desquels nous pouvions distinguer de minuscules mécanismes.

Comme nous restions un peu indécis, Witner décida qu’il allait se mettre en communication psychique avec Lechanec.

Cela dura quelques longues minutes, après quoi le savant nous attira vers le fond du salon pour nous communiquer la réponse qu’il venait de recevoir de son chef.

— Lechanec nous demande de retourner immédiatement à la Cité de l’Esprit. Comme nous devons emmener avec nous notre prisonnier, il nous faudra pour cela employer des moyens ordinaires. C’est pour cette raison que le professeur Lechanec vient de nous envoyer son hélicosphère, piloté par le professeur Hersen.

— Parfait, murmura Archie. Dans ce cas, il serait préférable que Gloria vienne aussi. Cela nous permettra en quelques heures de rassurer tous nos amis qui commencent à s’inquiéter de son absence prolongée au Corps Scientifique. Il ne nous restera plus qu’à trouver une excuse pour expliquer notre prochaine absence.

— Vous avez raison, ce sera mieux ainsi, approuva Witner qui s’empressa de reprendre la communication avec le professeur Lechanec.


CHAPITRE X

La brève apparition que fit Gloria parmi les amis d’Archibald Brent suffit pour calmer l’inquiétude manifestée à son sujet, mais nous décidâmes d’écourter le plus possible notre séjour et de retourner le plus rapidement possible au cottage d’Archie où nous attendait depuis le matin l’appareil qui avait amené la jeune femme, appareil piloté par le professeur Hersen.

C’est avec joie que nous avions retrouvé cette incomparable amie qu’était Gloria, que Lechanec n’avait pas jugé utile de transformer en vibrations. Malgré nos multiples questions au sujet du comportement de nos doubles qu’elle avait quittés dans la Cité de l’Esprit quelques heures auparavant, Gloria s’était refusée à nous renseigner.

— Non, avait-elle dit, à quoi bon, DU MOMENT QUE VOUS ÊTES DÉJÀ AU COURANT. Je ne vous ai jamais quittés, ne l’oubliez pas.

C’était ma foi vrai. Autrement dit, nous étions au courant, sans l’être, tout en l’étant. Tout cela était d’une simplicité enfantine…

Elle avait ajouté :

— Cela évitera des explications qu’actuellement votre double ne pourrait comprendre.

— Il ne s’agit pas de Margaret, au moins ? fis-je.

— Non, rassurez-vous, elle se porte à merveille et s’accommode parfaitement de sa moitié de Sydney.

— Tant mieux, je redoutais le pire. Ah ! quelle situation !

L’inconnu avait été gardé par Hersen, et il fut décidé que nous partirions sans plus attendre.

Nous invitâmes l’homme à nous suivre sans opposer de résistance et il se contenta de sourire. De toutes façons, nous l’aurions transporté de force, ligoté comme il l’était.

Au moment où nous traversions le jardin pour nous diriger vers l’hélicosphère, trois hommes surgirent derrière une haie de rosiers et nous ordonnèrent de nous arrêter.

J’avais compris en voyant le visage du prisonnier qu’il s’agissait d’hommes à lui. Au lieu d’obéir, nous pressâmes le pas.

Le prisonnier tenta de résister, mais il fut poussé énergiquement dans l’appareil.

Gloria se tenait derrière Archie, et j’étais juste derrière elle, fermant la marche.

C’est alors que l’incompréhensible se produisit une fois encore. Je vis la jeune femme disparaître en une fraction de seconde.

Archie ne s’était rendu compte de rien, et je bondis jusqu’à lui, le poussant dans l’hélicosphère où je m’engouffrai à sa suite.

Aussitôt, l’engin décolla à la verticale, avec une certaine brutalité.

À cet instant, quelques éclairs jaillirent de l’endroit où nous avions laissé nos agresseurs. Les bagues à rayon désintégrateur entraient en action, mais il faut croire que la portée de ces armes était limitée à quelques mètres à peine, car l’hélicosphère n’eut pas à en souffrir. Nous devions en avoir un peu plus tard la confirmation. Armes d’auto-défense strictement personnelles, ces bagues n’avaient qu’un rayon d’action d’une dizaine de mètres environ.

C’est à cet instant qu’Archie s’aperçut de l’absence de Gloria. Je vis son visage pâlir et se crisper :

— Sydney… Sydney… où est Gloria ? Que s’est-il passé ?

Puis bondissant vers Hersen à son poste de pilotage, il ordonna :

— Faites demi-tour, nous ne pouvons abandonner ma femme ainsi.

Puis il me fit face.

— Je veux savoir la vérité. Que s’est-il passé ?

— Écoutez, Archie, conseillai-je, calmez-vous. Il ne servirait à rien de s’affoler. Il doit sûrement exister un moyen de retrouver Gloria, et ce n’est pas en hasardant bêtement notre vie que nous agirons pour le mieux.

Witner approuva, tandis qu’il remettait dans sa poche son émetteur-récepteur mental.

— Sydney a raison. Je viens de communiquer avec Lechanec. IL SAIT OÙ SE TROUVE GLORIA. Il nous conseille de ne pas perdre un seul instant et de regagner au plus tôt la Cité de l’Esprit.

*
*  *

Nous avions regagné sans encombre la Cité de l’Esprit. Il y eut bien sûr un instant d’émotion et de surprise compréhensibles lorsque nous nous trouvâmes en présence de nos doubles, car nous n’étions vraiment pas habitués à cela, mais Lechanec nous fit bientôt retrouver notre condition normale et chacun reprit finalement ses esprits. Après avoir indiqué ce qui s’était passé à New-York, nous apprîmes comment tout s’était passé dans la Cité de l’Esprit.

Pour la bonne compréhension de ce récit, il convient que j’ouvre une parenthèse.

Dès l’instant où ma modeste personne eut retrouvé son état naturel, je fus, de même qu’Archie évidemment, au courant des faits et gestes accomplis par nos doubles qui étaient demeurés auprès de Lechanec.

Je ne fus nullement étonné, en conséquence, de voir paraître devant nous un solide gaillard de près d’un mètre soixante-quinze, que j’accueillis cordialement. Et ce grand garçon à l’allure athlétique n’était autre que Toga.

Mais oui, c’était le petit Toga que nous avions emmené avec nous dans la Cité de l’Esprit. En trois semaines environ (temps que l’un de nos doubles avait passé à New-York) le gaillard était devenu un adulte dans la pleine possession de ses forces physiques et de ses facultés mentales. C’était non seulement un athlète, mais encore un pur savant, digne de son père, et il ne manquait pas de nous étonner par ses connaissances extraordinairement étendues.

J’avais eu l’occasion d’apprendre, grâce à mon double, le mystère Toga.

Tout d’abord, la croissance anormale constatée chez notre jeune ami s’expliquait par le fait que, sur la planète Kalé, les individus n’étaient pas soumis aux mêmes lois organiques que sur la Terre. Trois mois suffisaient à un Kaléen pour atteindre l’âge adulte. Ce phénomène biologique avait été rendu possible chez eux à la suite de siècles de recherches et d’expériences.

Ce résultat permettait aux Kaléens d’éviter une trop longue période d’adaptation qui gêne considérablement le développement intellectuel et souvent physique d’un individu. Les longues années de soins, de surveillance et d’éducation nécessaires pour former un adulte n’existaient plus chez eux, car non seulement ils étaient arrivés en trois mois à former un individu dans la plénitude de ses forces physiques, mais encore ils avaient réussi à le doter d’une somme de connaissances intellectuelles qui jadis nécessitaient de nombreuses années.

Pour cela, ils pratiquaient dès la naissance ce qu’ils appelaient la « télé-impression mentale ». Cela consistait à soumettre le nouveau-né à un appareil spécial agissant sur les cellules du cerveau afin de les impressionner convenablement. On « imprimait » en quelque sorte dans le cerveau tout ce qu’un individu doit connaître à sa maturité. Un processus biologique se produisait alors, permettant au sujet d’enregistrer les étapes successives de l’instruction et des connaissances générales qu’on lui donnait. En concordance absolue, les deux évolutions, physique et mentale, se complétaient harmonieusement pour arriver au résultat recherché.

Cela explique pourquoi Toga, lors de son arrivée sur la Terre, n’était pas en mesure de nous donner toutes les explications qu’il avait été chargé de nous transmettre. Mais actuellement, notre ami Kaléen nous stupéfiait par l’étendue de ses connaissances scientifiques et générales, et il nous parlait de sa planète d’origine comme s’il y avait vécu de nombreuses années, et il pouvait nous décrire, grâce à ses impressions mentales, non seulement la vie kaléenne, mais encore sa vie familiale enrichie de mille détails, ainsi que tout ce qui touchait de près ou de loin à cette existence.

Quant à sa venue sur la Terre, cela se résumait à un simple voyage de quinze jours terrestres dans l’immensité, grâce à un appareil kaléen pouvant affronter les espaces intersidéraux à une vitesse plusieurs fois supérieure à celle de la lumière.

Avant de poursuivre, un petit historique me paraît nécessaire pour comprendre l’intention du professeur Kopak en nous envoyant son fils.

Après avoir quitté la Terre quatre cents ans auparavant, la fusée pilotée par Kopak était arrivée, après un voyage sans histoire, au but de sa randonnée, c’est-à-dire sur un globe repéré longtemps à l’avance dans la constellation d’Orion, et qu’ils baptisèrent Kalé (ce mot signifiant dans leur langue maternelle : espoir).

Avec l’appoint des peuplades primitives qu’ils trouvèrent sur place, ils purent s’installer au mieux de leurs besoins et de leur commodité. Ils connurent évidemment de nombreuses difficultés, pour parvenir au point qu’ils avaient atteint, dont l’énumération ne pourrait être que fastidieuse. Pourtant, une chose méritait d’être soulignée.

À un million de kilomètres à peine de Kalé, se trouvait une autre planète qui formait avec elle ce que nous pourrions appeler une « planète double », puisque toutes deux tournaient autour d’un centre de gravité commun. Cela n’aurait eu pratiquement aucune importance si cette dernière n’avait déjà été habitée par des êtres considérablement évolués et bien supérieurs aux Kaléens. Inutile de préciser que cette civilisation vit d’un mauvais œil l’arrivée sur la planète voisine de nouveaux habitants.

Leurs moyens de contrôle leur permirent de se rendre compte rapidement de l’essor prodigieux accompli par les nouveaux venus, et un sentiment de méfiance ne tarda pas à prendre naissance, à tel point qu’une guerre froide commença à s’établir entre les deux planètes.

De la guerre froide à la guerre tout court, il n’y a qu’un simple adjectif, qui fondit rapidement.

De sorte que cette planète, Merko était son nom, ne tarda pas à envoyer sur Kalé des fusées et des bombes qui anéantirent quelques cités. La riposte ne se fit pas attendre, aussi énergique que l’attaque.

De part et d’autre, les moyens de protection s’accrurent, ainsi que les moyens d’agression. Inférieurs en nombre, les Kaléens devaient à tout prix trouver une arme destructive, capable de réduire les effectifs ennemis ; c’est ainsi qu’ils arrivèrent à découvrir un virus qui, convenablement envoyé sur Merko dans des engins radioguidés, commença à s’attaquer à la population merkorienne. Ce virus était évidemment inoffensif pour les Kaléens, ainsi que pour les descendants des terriens qui avaient fait souche sur Kalé.

La lutte aurait pu continuer longtemps, mais les Kaléens durent leur salut à Kopak, lequel fit une invention extraordinairement efficace.

Kopak et ses collaborateurs avaient enfin réussi depuis un certain temps à domestiquer ce que nous appelons l’anti-proton, ou proton négatif, dans le domaine de l’alchimie moderne.

Je résumerai le plus brièvement possible les explications parfois ardues que nous fournit Toga et dont voici les principales caractéristiques :

On sait généralement que le proton est le contrepoids de l’électron dans la structure de l’atome. L’un est chargé d’électricité positive et l’autre d’électricité négative. On sait également depuis plusieurs années, et plus particulièrement depuis l’expérience de Cari D. Anderson, qu’il existe un électron positif, plus communément appelé anti-électron. La symétrie de la nature, et la logique elle-même, exigeait la présence d’une particule faisant contrepoids avec l’anti-électron, cette particule n’étant autre que l’antiproton, mystérieuse base de l’antimatière ou matière inversée. Kopak et ses collègues connaissaient tout cela depuis fort longtemps, car leur degré d’évolution leur avait permis d’en arriver aux solutions pratiques de cette nouvelle force qu’ils avaient depuis longtemps adaptée à leurs besoins journaliers.

L’idée de Kopak avait été de transformer sa planète en matière inversée, de manière à se trouver à l’abri des attaques répétées des Merkoriens. Dès lors, tout ce qui entrerait dans le champ attractif de Kalé serait réduit en rayonnement et Kalé pourrait continuer à vivre en paix.

C’était du moins ce que croyait Kopak, et voici de quelle façon il s’y prit pour parvenir à ce résultat fantastique.

Il disposa autour de sa planète plusieurs satellites artificiels judicieusement dispersés et munis de transformateurs capables de créer un champ magnétique de l’ordre de dix milliards d’électron-volts. Le principe était tout d’abord de transformer Kalé en rayonnement, pour en arriver, après un bombardement massif approprié à l’aide de protons positifs, à retransformer la planète en matière inversée, résultat de la transformation en matière de l’énergie primitivement dégagée.

Kalé était devenue un monde dont les éléments étaient inversés, c’est-à-dire constitués d’atomes possédant des électrons positifs tournoyant autour de protons négatifs. C’était ahurissant.

Mais par contre, désormais rien ne pouvait quitter Kalé, de même que rien ne pouvait l’atteindre, sous peine d’anéantissement complet.

Kalé n’avait donc plus à redouter l’envahissement des Merkoriens ou des habitants de n’importe quelle planète.

Voilà en bref tout ce que nous apprîmes pendant que l’un de nos doubles était resté à la Cité de l’Esprit.

Mais, dès que nous fûmes revenus à notre état normal, un entretien plus poussé eut lieu dans le bureau du professeur Lechanec. Ce fut évidemment Archie qui entra le premier dans le sujet.

— Mon cher professeur, vous nous avez laissé entendre que vous étiez au courant du sort réservé à Gloria. Je pense qu’il serait temps de vous expliquer.

— En effet, mon ami. Si je ne l’ai pas fait plus tôt, c’est parce qu’il me manquait certaines précisions sur cette affaire. Les derniers documents de Kopak, traduits par Toga, me permettent maintenant de vous mettre au courant de la tragédie qui se prépare, et dont votre femme est une des victimes.

Puis, changeant de ton, il demanda :

— Désirez-vous vraiment savoir où se trouve votre femme ?

— Il le faut, même si la vérité doit être pénible à entendre.

Ce fut Toga qui, sans transition, laissa tomber :

— Gloria se trouve à l’heure actuelle sur la planète Merko.

Archie avait bondi, faisant face au jeune Kaléen, qui, sans se rendre compte de son émotion, poursuivait :

— Elle partage le sort de toutes les femmes de la Terre dont les disparitions sont constatées depuis un certain temps.

— Qu’est-ce que tout cela signifie ? gémit le malheureux Archie. De grâce, expliquez-vous.

— Dans l’un des messages que mon père m’a confiés se trouve l’explication de ce mystère. Vous savez maintenant que le virus créé par les Kaléens n’atteint pas les êtres de notre race, encore moins ceux de la vôtre. Les Merkoriens ne sont pas sans le savoir. Aussi leur seul espoir était-il de régénérer leur race et de la mettre à l’abri de cette calamité en s’emparant, sur Terre, d’une certaine quantité d’éléments féminins, de façon que leur progéniture puisse être immunisée, car le produit du croisement est à l’abri du virus.

— C’est affreux, dit Archie, livide.

— Laissez-moi continuer, reprit Toga. Les Merkoriens détiennent également le secret, comme sur Kalé, de la croissance rapide du corps humain. En quelques mois, ils peuvent régénérer leur race, et c’est là ce qui nous inquiète.

— Que risquez-vous à présent, fis-je, puisque Kalé se trouve à l’abri de toute invasion ?

Toga se tourna vers moi :

— Il n’est nullement question du sort de Kalé, monsieur, mais de celui de l’univers entier.

Un silence glacial fit suite à ces paroles et le jeune Kaléen, après avoir fait quelques pas dans le bureau, revint faire face à Archie :

— Les documents de mon père sont formels. Les Merkoriens veulent à tout prix coloniser plusieurs systèmes solaires de l’univers, et notamment ceux qui possèdent des globes identiques au leur, et par conséquent au vôtre. Comprenez-vous maintenant le danger que court votre humanité, et pourquoi mon père m’a envoyé vous avertir ?

Il y eut encore un silence, plus lourd cette fois, et ce fut Lechanec qui le rompit.

— Voulez-vous nous expliquer, Toga, de quelle manière agissent les Merkoriens ?

Toga crispa légèrement les mâchoires et une lueur de contrariété passa dans son regard.

— Vous connaissez les résultats de l’invention réalisée par le professeur Lechanec. Je veux parler de la machine qui permet le dédoublement de la personnalité humaine, et que nous ignorons encore sur Kalé. Mais les Merkoriens ont poussé plus loin cette invention qu’ils connaissent depuis longtemps. Ils peuvent, eux, projeter un être humain en vingt exemplaires dans l’espace et dans le temps, vingt exemplaires du même individu en vingt endroits différents. Ces « soldats de l’espace », ainsi baptisés par les Merkoriens, ont pour mission de coloniser l’univers, comme je vous l’ai expliqué. Ce sont des êtres invulnérables, et que RIEN, je dis bien RIEN, ne peut détruire.

D’un bond je m’étais levé, ainsi que le professeur Witner.

Je me souvenais de la scène hallucinante qui s’était déroulée dans le cottage d’Archie, après que Witner, d’un coup de hache, avait essayé de trancher le poignet de notre prisonnier.

— Quelle explication apportez-vous à cela ? demandai-je.

— Elle est en vérité toute simple. Le sujet traité par le professeur Lechanec quitte la chambre d’émission après avoir été converti en vibrations doubles. Mais le procédé merkorien n’est pas identique. Le sujet réel demeure sur Merkor, à l’intérieur d’une chambre d’émission aménagée spécialement pour la conservation de son organisme. Les vingt exemplaires ne sont que des copies projetées dans l’espace et dont les comportements sont autonomes, comme c’était le cas pour les deux Margaret. L’original est conservé sur la planète d’origine. Il vous est alors facile de comprendre que si l’on ne détruit pas l’original, il est impossible de venir à bout de l’une quelconque des copies. Cela explique pour quelle raison les membres repoussent lorsqu’on essaie de les sectionner, puisque l’original n’est pas atteint, et que les vibrations continuent leur effet.

Je comprenais maintenant la terrible situation dans laquelle nous étions, ainsi que notre impuissance devant l’homme qui était pour l’instant notre prisonnier.

Je ne pus m’empêcher de sourire à cette pensée. Curieux prisonnier, tout de même, et j’en arrivais à me demander si ce n’était pas nous qui étions ses prisonniers.

Toga s’adressa encore à Archie :

— Vous comprenez maintenant pourquoi il faut que la Terre réagisse, si elle veut conserver son indépendance et sa liberté.

— Mais de quels moyens disposons-nous ?

— À nous de les trouver.

Archie posa son bras sur celui de Toga :

— Vous ne m’avez pas expliqué par quel moyen les Merkoriens pouvaient envoyer les femmes terriennes sur leur planète. Comment s’y prennent-ils ?

— C’est exact, je vous dois une explication. Plusieurs « soldats de l’espace » sont équipés de minuscules appareils émetteurs d’un rayonnement identique à celui qu’emploie le professeur Lechanec. Un soldat de l’espace fait son choix et désigne une Terrienne. Il braque sur elle son rayon dédoublant. Instantanément un double est projeté sur Merkor à la vitesse absolue, sans que le sujet s’en rende compte évidemment. Sur Merkor, le double est soumis à une rematérialisation complète, qui a pour effet de capter la deuxième copie restée sur la Terre. Instantanément cette seconde copie se ressoude à la première et le tour est joué.

Cela relevait de la fantasmagorie. Et pourtant…

Je vis Archie accablé, et j’en conçus une peine extrême.

— Il faut faire quelque chose… il faut agir… il doit y avoir une solution… mais laquelle… laquelle…

Toga hocha la tête, et, toujours avec son calme habituel, répondit :

— Mon père avait tout prévu, tout calculé, mais hélas ! les événements ont modifié la situation.

Je le coupai, car une pensée venait de me traverser l’esprit :

— D’après vos explications, Kalé a été transformé en matière inversée. Comment se fait-il alors que vous soyez aussi normal que nous-mêmes ?

— Si vous m’aviez laissé continuer, répliqua sèchement le jeune garçon, vous seriez déjà fixé.

Un peu vexé, je me contentai d’ébaucher une grimace, cependant que Toga continuait :

— Mon père avait conçu et réalisé un appareil capable de s’évader de Kalé. Mais le Corps Scientifique avait cru bon de refuser son visa, en prétextant que l’invention était loin d’être au point. Mon père, confiant dans ses travaux, décida de tenter l’aventure afin de prouver à ses collègues l’exactitude de ses calculs. Malheureusement, la sénilité rapide venait d’atteindre les cellules de son corps, le paralysant presque. C’est alors qu’il décida de m’envoyer à sa place. Ma mission était, vous le savez, de venir vous informer du danger couru par la Terre, mais également je devais, dès ma maturité, communiquer avec Kalé pour faire part aux miens de la réussite de l’entreprise. Pour cela, j’emportais avec moi un appareil émetteur d’une conception toute nouvelle, dû également au génie de mon père.

Lechanec se leva :

— Pourquoi ne pas l’avoir fait ? Où est cet appareil ?

— Hélas ! il est détruit. L’engin qui m’a conduit jusqu’à vous était actionné par un mécanisme réglé avant le départ, qui devait permettre à l’engin d’atteindre la Terre à peu de distance de la Cité de l’Esprit. Ce n’était qu’une question de simple calcul, compte tenu de la vitesse de l’engin, de la distance à parcourir et de la rotation de la Terre, ainsi que de sa vitesse de translation. Cet appareil était constitué de deux parties bien distinctes : la cabine à l’intérieur de laquelle j’étais placé, et la centrale contenant les centrales énergétiques et l’équipement de l’engin, ainsi qu’un convertisseur de matière qui devait permettre à l’appareil et à moi-même, une fois dans l’espace, de quitter le domaine de la « matière inversée » pour celui de la matière normale. Je ne puis vous dire exactement ce qui s’est passé, mais après réflexion, je crois pouvoir trouver une explication. Le convertisseur n’a agi que sur la cabine dans laquelle je me trouvais. Une panne partielle en est peut-être la cause, je n’en sais rien, mais le fait est là. L’appareil continua son voyage dans l’éther avec ses deux blocs, heureusement isolés l’un de l’autre par un champ magnétique neutre, et dont le bloc formant la carlingue était toujours en matière inversée. Je suppose que mon père avait dû prévoir ce cas. À mon arrivée sur la Terre, un mécanisme de sécurité déclencha l’éjection de la cabine, tandis que la carlingue s’abattait sur la Cité de l’Esprit. La suite, vous la connaissez.

— Je comprends, dit Witner. Et, puisque votre poste émetteur a été détruit dans la carlingue, les Kaléens doivent penser que votre voyage s’est soldé par un échec.

— Je le pense également.

— Une dernière question, fit Lechanec. Comment votre organisme a-t-il pu résister à ce voyage ? Je suppose que vous étiez trop jeune, physiquement et moralement, pour vous occuper vous-même de votre alimentation.

Toga sourit.

— C’est exact. Mon père avait pris la précaution, avant mon départ de m’inoculer un sérum nutritif qui devait me mettre à l’abri de tous les besoins alimentaires jusqu’à mon arrivée chez vous.

— C’est bien ce que je pensais, soupira Lechanec en faisant quelques pas.

Il s’approcha ensuite d’Archie et lui prit le bras.

— Vous devriez prendre un peu de repos, mon ami. La situation n’est pas encore désespérée. Il existe peut-être un moyen de faire parler notre prisonnier et de savoir exactement ce qu’il est advenu de Gloria. Et s’il n’y a qu’une seule chance de la sauver, je vous garantis que je la tenterai. Croyez-moi, il ne sert à rien de désespérer. Je vais avoir besoin de vous pour m’aider ; ce n’est nullement le moment de flancher.

Archie ébaucha un pâle sourire et c’est à peine s’il trouva la force de hocher la tête en articulant :

— Merci… je vous fais confiance…


CHAPITRE XI

Dès qu’Archie se fut retiré, Margaret vint me rejoindre. L’enlèvement de Gloria la préoccupait, elle aussi, évidemment, et elle ne me le cacha pas.

— C’est horrible… pauvre Gloria ! Je n’arrive pas à réaliser ce qui s’est passé. J’ai bien écouté tout ce que disait Toga, mais il y a une chose que j’aimerais savoir.

— Laquelle ?

— Où se trouve celte satanée planète qu’ils appellent Merkor ?

— Dans la constellation d’Orion.

— Tu sais, moi…

Je ne pus m’empêcher de sourire :

— Quelque part dans l’univers, à 590 années-lumière de la terre, si ma mémoire ne me joue pas de tour.

— Ça doit représenter un nombre effrayant de kilomètres, n’est-ce pas ? Quand je pense que ces monstres vont se servir d’elle comme d’un étalon dans un haras, cela me rend folle. Quelle honte !

Elle poussa un profond soupir et reprit :

— Crois-tu qu’il y ait un moyen de la retrouver, Syd ?

Je la pris par le bras et l’entraînai doucement vers les appartements qui nous avaient été affectés.

— À condition que tu ne t’en mêles pas, tout est possible.

— Toujours aussi aimable, à ce que je vois.

— Et surtout fatigué. Je tombe de sommeil et je n’ai plus envie de discuter. J’ai dans l’idée que nous allons avoir demain une journée bien chargée.

En effet, quelques heures de repos me firent le plus grand bien et, à mon réveil, je me retrouvai l’esprit plus clair et prêt à affronter les événements qui n’allaient certainement pas tarder à se manifester. J’avais l’impression que cette nouvelle journée allait encore nous apporter bien des surprises.

Archie paraissait plus calme que la veille et une certaine confiance paraissait l’animer. Je m’en réjouis intérieurement, et notre premier mouvement fut de nous informer de notre prisonnier, que Lechanec avait placé sous bonne garde depuis notre arrivée.

Notre bonhomme était toujours là, les mains liées au corps, dans une position telle qu’il lui était impossible de tenter le moindre mouvement.

Il nous reçut avec son éternel petit sourire moqueur, à croire que la situation l’amusait autant qu’un film comique.

J’appris qu’il avait déjà eu une conversation avec Toga et le professeur Lechanec qui se trouvaient encore près de lui.

Le Merkorien nous regarda longuement, tandis qu’Archie s’avançait vers lui.

— Il faut que cet homme nous dise exactement ce qu’il sait au sujet de l’enlèvement de Gloria, dit-il à l’adresse de Lechanec.

Ce dernier hocha la tête et allait répondre lorsque l’homme, ou plutôt la copie de cet homme, eut un petit rire sec :

— Vous savez très bien que vos menaces et vos tortures n’auront aucun effet sur moi. Je ne ressens même pas le besoin de manger, de boire ou de dormir. Je vous dis cela dans le cas où il entrerait dans vos intentions de m’en priver.

Archie eut un geste d’impuissance qu’il réussit à maîtriser rapidement.

— Je vous donne ma parole que je trouverai bien le moyen d’arriver à savoir ce que je veux savoir.

L’homme poussa une sorte de soupir et riposta :

— Après tout, il y a certaines choses qu’il m’est possible de vous révéler ; autant que vous le sachiez, afin que nous mettions les choses au point une fois pour toutes. Tout d’abord, sachez que si je suis actuellement votre prisonnier, je ne le serai plus d’ici quelques heures.

— Que voulez-vous dire ?

— Simplement que l’émission des copies provenant de mon corps réel va bientôt cesser. Cela se produit tous les huit jours exactement, jours terrestres bien entendu. Il en est de même pour tous les soldats de l’espace, qui sont en mission comme moi. Je vais donc rejoindre la planète Merkor sans votre autorisation, et vous m’en voyez navré.

Je vis le visage de Lechanec devenir aussi blanc qu’une boule de neige. Quant à moi, je ressentis une impression bizarre au creux de l’estomac. Cet homme constituait notre seule chance, et voilà que tous nos efforts allaient se trouver réduits à néant.

— Pourquoi ne pas jouer carte sur table ?, jeta l’inconnu. Nous savons maintenant que vous détenez le secret du dédoublement humain.

— Comment l’avez-vous appris ?, demanda Archie.

— Nos appareils détecteurs ont décelé les vibrations de vos corps, dernièrement, aux États-Unis. Quelques-uns d’entre nous avaient reçu l’ordre de vous surveiller, afin de connaître exactement vos intentions et le but que vous poursuiviez. Au début, une crainte bien compréhensible se manifesta au sein du commando actuellement sur la Terre, mais nous savons maintenant que l’invention que vous possédez n’a aucun rapport avec la nôtre. Les deux exemplaires que vous arrivez à émettre sont vulnérables, car s’il arrive un accident mortel à l’un des doubles, cela entraîne la mort du sujet. Toutefois, je ne vous cache pas que cela nous préoccupe assez.

— Où désirez-vous en venir ?, demandai-je à mon tour.

L’inconnu jeta un coup d’œil dans la direction de Toga et répondit :

— Cet homme m’a appris qui il était, et je désirerais jouer franc jeu avec vous avant mon départ.

— Nous vous écoutons.

— Il y a peut-être un moyen d’arriver à nous entendre. Je ne suis malheureusement pas qualifié pour vous proposer un marché, mais je puis, dès mon retour sur Merkor, soumettre la question à mes chefs. Il est indiscutable que nous possédons une arme contre laquelle aucune force de l’Univers ne peut lutter. Par contre, votre alliance avec la planète Kalé peut être un obstacle à nos plans. Il resterait à discuter le secret de l’antimatière, que vous détenez.

Je vis Archie froncer les sourcils et Lechanec sursauter légèrement. Seul Toga était resté impassible. Je crus comprendre ce qui se passait. L’inconnu était persuadé que Toga était venu sur la Terre en nous apportant les secrets de la matière inversée, et cela devait le préoccuper terriblement. Il fallait donc jouer le jeu avec ses propres cartes, et Archie le comprit en un éclair.

— Il n’y a aucun marché à conclure, fit-il d’un air qu’il s’efforça de rendre indifférent.

— Je vous demande de réfléchir avant que je ne disparaisse de cette pièce. Après, il sera peut-être trop tard. Songez à votre femme.

— Ce n’est pas le sort de ma femme qui me préoccupe en ce moment, c’est le sort de la Terre entière.

— En êtes-vous bien sûr ? Mrs Brent a été enlevée comme otage. Aucun mal ne lui sera fait pour l’instant, soyez-en persuadé, du moins pas avant que vous soyez entré en contact avec nos services de sécurité qui restent, je vous le répète, intéressés par l’invention dont vous vous servez. Quant à l’intervention de Kopak, cela apporte un fait nouveau dans la situation qui nous occupe. Je crois qu’il serait sage de nous mettre complètement d’accord ayant d’en arriver, d’un côté comme de l’autre, à entrer complètement en action.

Ce fut Toga qui reprit :

— Si je comprends bien, c’est la guerre totale, ou l’alliance entre nous.

— Je ne suis pas qualifié, ainsi que je vous l’ai déjà dit, pour vous faire une offre quelconque. J’attends que vous m’en fassiez une, et je la transmettrai dès mon arrivée.

Nous préférâmes nous retirer, et après avoir laissé l’inconnu sous bonne garde, nous nous retrouvâmes dans le bureau de Lechanec.

Comme tout le monde semblait embarrassé, je pris la parole :

— Nous n’avons pas le choix. À mon avis, il faut accepter une entrevue avec les services de sécurité merkoriens. Ils penseront que nous détenons le secret de l’antimatière et que nous pouvons répéter sur la Terre l’expérience effectuée sur Kalé. À nous de gagner du temps. Nous verrons bien venir.

— Sydney a raison, approuva Lechanec, mais n’ayons pas l’air d’accepter aussi rapidement.

— Écoutez, fit Toga tout en continuant à réfléchir intensément. Le mieux est de laisser partir la copie de cet homme. Il reviendra nous apporter les offres de ses chefs, à moins que nous ne soyons invités à nous rendre sur Merkor pour discuter.

— C’est bien ce que je crains, dit Archie. Une fois dans la gueule du loup, nous serons à leur merci.

— Nous devons refuser d’aller sur Merkor, fit Lechanec. Les chefs n’ont qu’à venir ici en personne.

Mais Toga avait son idée.

— C’est là qu’est l’erreur. Si l’un de nos doubles pouvait être projeté sur Merkor, l’autre continuerait à rester ici, dans la Cité de l’Esprit, et rien ne nous serait plus facile que de quitter Merkor lorsque nous le jugerions nécessaire.

Lechanec eut un geste d’abandon.

— Hélas ! mon appareil n’a pas la puissance nécessaire pour envoyer un double à cette distance.

— Je le sais, professeur, mais rien n’est impossible, et si vous le permettez, je vais m’occuper de cette question. Le plus tôt sera le mieux.

*
*  *

L’inconnu fut averti que ses offres ne nous tentaient aucunement et que nous préférions attendre la réponse de ses chefs. Il tiqua légèrement.

Pendant ce temps, Toga se faisait montrer les plans de l’invention de Lechanec et s’enferma dans une pièce de travail, demandant expressément qu’on ne le dérangeât sous aucun prétexte.

Aussitôt après, l’inconnu disparut subitement à nos yeux. Ainsi qu’il l’avait annoncé, il avait rejoint Merkor.

Plusieurs heures passèrent avant que la porte de la pièce où Toga s’était enfermé ne s’ouvrît. Lorsqu’il le fit, son visage était radieux et il invita tout le monde à entrer.

— J’ai terminé, dit-il. L’envoi d’un double sur Merkor est maintenant chose possible. Ce n’est qu’une question de mise au point, il suffira d’intensifier le champ magnétique propulseur, et aucune cellule de notre corps ne sera altérée. Il suffira d’usiner rapidement les pièces supplémentaires dont je viens de dresser les plans. Je refais également les calculs nécessaires pour envoyer les doubles à l’endroit de la planète qui nous sera assigné. J’ai employé le principe élaboré par mon père pour la fusée qui m’a amené ici.

Je ne pus m’empêcher d’éprouver un sentiment d’admiration pour ce jeune homme dont les facultés intellectuelles paraissaient relever du domaine de l’imagination. Il s’était attelé à une tâche très ardue, mais il l’avait entreprise avec une confiance absolue en lui-même, comme si les mathématiques n’avaient pour lui aucun secret.

Lechanec lui-même parut décontenancé en examinant les feuillets noircis de formules que lui tendait Toga. Il devait m’avouer plus tard que cela représentait, pour un mathématicien de premier ordre, une somme d’au moins cent heures de travail, à condition évidemment que cet homme soit capable de résoudre le problème dont Toga était venu si facilement à bout.

— Cela donnera un peu plus de poids à notre marché, dit-il en souriant. Il faut leur donner l’illusion que nous avons plusieurs atouts dans notre jeu.

Puis, revenant vers le bureau, il prit d’autres feuilles et les montra à Lechanec.

— N’oubliez pas que nos doubles sont vulnérables. Nous devons rester en communication avec la Cité de l’Esprit, en cas de danger, afin que ceux qui seront chargés de nous récupérer puissent le faire à la moindre alerte. Grâce à un procédé télépsychique existant sur Kalé, je suis parvenu à modifier le mécanisme de vos récepteurs. Ces derniers, au lieu d’êtres influencés par les ondes magnétiques émanant du cerveau, recevront directement la pensée émise, quelle que soit distance. Les ondes habituelles mettraient trop de temps pour parvenir de Merkor jusqu’ici par la vie normale. Chaque pensée émise à l’adresse de la Cité sera automatiquement enregistrée ici. C’est un vieux procédé kaléen que tout le monde chez nous connaît depuis longtemps. Je n’ai donc aucun mérite à l’employer.

Après ces déclarations, Lechanec donna les ordres nécessaires et une heure plus tard, les pièces nécessaires étaient prêtes. Toga avait bien voulu se charger de vérifier personnellement le mécanisme des appareils.

Nous étions tous, terriens normaux de notre époque, absolument enthousiasmés de voir l’extraordinaire organisation des savants de la Cité.

L’homme mystérieux n’avait pas encore reparu, mais son apparition pouvait avoir lieu d’une minute à l’autre, et nous attendions, avec un petit serrement de cœur.

Toga avait l’air satisfait de lui-même :

— Il nous suffit maintenant d’attendre la réponse de ces messieurs.

— La partie va être dure, fis-je.

— En effet, approuva Archie, surtout dans notre position. Mais, si cela doit me permettre de retrouver Gloria, je ne reculerai devant rien, vous pouvez me croire.

— Nous la retrouverons, promis Toga, à condition de nous montrer très prudents.

*
*  *

Quelques heures s’écoulèrent dans l’anxiété générale. Puis, soudain, on nous signala que deux personnages, au-dehors, se dirigeaient vers l’entrée de la Cité.

Nous ne fîmes qu’un bond jusqu’à l’écran télévisionneur du professeur Lechanec, et Archie poussa un cri. C’était bien la copie de l’homme que nous attendions, mais à ses côtés, mon brave ami venait le premier de reconnaître Gloria.

Dans sa joie, Archie voulait s’élancer hors du bureau, et j’eus toutes les peines du monde à le retenir.

— Du calme, Archie, conseillai-je. Pour l’amour du ciel, ne précipitons rien.

Lechanec envoya sans attendre deux de ses collaborateurs au-devant des arrivants, qui furent bientôt introduits dans le bureau.

Archie et Gloria s’élancèrent dans les bras l’un de l’autre.

Quant à l’homme, il restait calme et immobile. À son doigt, il portait toujours la bague qui constituait une arme terrible.

La copie du Merkorien esquissa un léger sourire et jeta un coup d’œil sur cette arme.

— Ne craignez rien, dit-il, je ne suis pas venu dans l’intention de m’en servir. D’ailleurs Mrs Brent peut vous le confirmer. Si mes chefs ont jugé utile de me faire accompagner par elle, vous devez comprendre qu’il y a une raison majeure à cela.

Gloria se dégagea des bras d’Archie et nous fit face.

— Rassurez-vous, aucun mal ne m’a été fait, mais je suis toujours considérée comme un otage chez les Merkoriens.

Elle devina les pensées qui nous agitaient tous, car nous avions compris depuis son arrivée l’affreuse vérité.

— Ce n’est que mon double qui est devant vous, confirma-t-elle. Mon corps réel est resté sur Merkor.

Margaret ne put s’empêcher de s’écrier :

— Et les dix-neuf autres exemplaires, qu’en ont-ils fait ?

D’un air dédaigneux, le Merkorien riposta :

— Il n’était pas utile d’émettre un tel nombre d’exemplaires. Un seul suffisait pour la conversation que nous allons avoir, si vous le voulez bien.

Il était facile de comprendre que les Merkoriens tenaient toujours Gloria prisonnière, et cela nous causait une sorte de gêne de penser que ce n’était qu’une image d’elle que nous avions à nos côtés. Ainsi que l’avait prévu Archie, la partie s’annonçait dure et il allait nous falloir jouer serré si nous voulions arriver à un résultat.

Alors que Lechanec, un peu ému, allait prendre la parole, Toga s’interposa :

— Je préfère, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, poser la première question.

Puis, se tournant vers le Merkorien :

— Êtes-vous habilité pour conclure un accord avec nous ?

— J’ai tout pouvoir, mais laissez-moi me présenter. Capitaine Gotz, expert météorologiste attaché au service de sécurité de la planète Merkor, chef d’un commando de la 3e Zone de l’Univers, en mission sur la planète Terre avec mon effectif.

L’énoncé de ces différents titres n’eut absolument aucun effet sur Toga qui enchaîna :

— Vous connaissez mon origine, nous pouvons entrer sans tarder dans le vif du sujet. Quelles propositions nous apportez-vous ? Sachez que s’il s’agit d’un ultimatum, il sera refusé à l’avance.

Quel homme, ce Toga ! Il y avait à peine un mois, c’était un gamin que j’aurais taloché sans hésiter, et voilà que maintenant il se montrait un chef conscient de ses possibilités, et en tout cas décidé à affronter dans tous les domaines l’adversaire le plus terrible que l’univers ait pu engendrer.

— Notre séjour sur la Terre sera de courte durée, et croyez bien que je le regrette, car je ne vous cache pas que votre planète possède des attraits supérieurs à Merkor. Voici donc les propositions que je suis chargé de vous transmettre. Je suis désigné pour vous transporter sur Merkor par les moyens que vous connaissez afin de discuter avec nos délégués.

Je me permets de vous faire remarquer que nous agissons loyalement, car rien ne pouvait m’empêcher, l’un de mes hommes ou moi, d’opérer votre transfert comme nous le faisons sur les femmes terriennes sur lesquelles nous avons jeté notre dévolu.

C’était ma foi vrai, et l’espoir d’une bonne entente éclaira le visage de Lechanec. Toutefois, Toga eut un geste sec à l’égard du Merkorien.

— Proposition inacceptable. Voici ce que je vous propose en échange. Nous voulons bien nous rendre sur Merkor, mais par nos propres moyens. Notre double seul ira au rendez-vous.

Un petit sourire éclaira le visage du Merkorien, cependant que Toga enchaînait :

— Comme nous désirons toutes garanties sur nos personnes, puisque nos doubles sont vulnérables, vous le savez, nous ne nous rendrons sur Merkor qu’à la condition de recevoir ici même, dans la Cité de l’Esprit, les corps RÉELS de cinq personnages merkoriens influents.

— Et nous réclamons le corps réel de Mrs Brent dans la Cité de l’Esprit avant l’entrevue.

Le Merkorien hocha la tête et répliqua froidement :

— Impossible de satisfaire votre dernière exigence, et vous le comprenez très bien. Nous n’avons aucun appareil sur Terre pouvant ramener de Merkor un corps réel. Pour le reste, je puis vous accorder ce que vous demandez.

Nous nous regardâmes tous, sans trop savoir que penser. L’homme avait pourtant l’air de faire son possible pour nous satisfaire. Mais Toga ne l’entendit pas de cette oreille.

— Quelle garantie nous donnez-vous au sujet de nos personnes ?

— Je pense que notre parole doit vous suffire.

— Pour des Terriens peut-être, mais pour un Kaléen comme moi, permettez-moi de me montrer plus exigeant.

Le Merkorien fronça les sourcils, mais sut se maîtriser pour répliquer :

— Je crois inutile d’aller plus loin. Je n’ai pas pouvoir pour discuter plus avant. Les ordres que j’ai reçus sont formels.

Puis, jetant un coup d’œil sur un petit appareil fixé à son poignet, et qui devait être certainement une sorte de montre réglée sur l’unité de temps employé sur Merkor, il ajouta :

— Je n’ai que quinze minutes terrestres à vous accorder. Quant à Mrs Brent, dans cinq de vos minutes, elle aura rejoint Merkor. À vous de décider.


CHAPITRE XII

Nous nous trouvions embarqués dans une aventure inouïe, et je me demandais personnellement si nous conservions une seule chance de nous en sortir convenablement. Évidemment, nous avions avec nous cette sorte de phénomène que constituait Toga, lequel avait réussi à faire accepter au Merkorien un délai de vingt-quatre heures, afin que nous puissions prendre certaines dispositions en vue des pourparlers que nous allions engager sur Merkor.

J’avais bien décidé que Margaret resterait dans la Cité de l’Esprit, mais hélas ! j’avais trop présumé de mes talents de persuasion. Rien n’y fit, pas même les sarcasmes de Toga qui ne s’était pas gêné pour lui dire :

— Il ne s’agit pas, mademoiselle, d’une partie de plaisir, et je tiens à avoir toutes les chances de mon côté.

Ce à quoi Margaret avait répliqué du tac au tac :

— Comme vous voudrez, mais je vous avertis que, si je ne pars pas avec vous, je trouverai bien le moyen de me faire expédier sur Merkor par un des rabatteurs de cette planète.

Il y en a bien un qui me trouvera à son goût, ne vous inquiétez pas.

Je ne sus si Toga avait pris la chose au sérieux. Après m’avoir jeté un regard et haussé les épaules, il poussa un profond soupir.

— Puisqu’il en est ainsi, je suis d’accord avec vous. Inutile de compliquer des choses qui le sont suffisamment par elles-mêmes.

Il nous fallait, pendant les vingt-quatre heures qui restaient, nous familiariser avec les communications télépsychiques que nous serions peut-être amenés à utiliser en cas de danger.

Pour cela Lechanec, après avoir expérimenté lui-même l’appareil réalisé par Toga, décida d’envoyer nos doubles en Australie, en plein milieu désertique du Queensland, afin de nous prêter à une expérience décisive. Pour cela, nous devions avoir en mémoire l’endroit du laboratoire où se tenait le récepteur télépsychique ; nous connaissions maintenant les moindres détails de son aspect général. Nous devions ensuite émettre mentalement l’indicatif X. 3, qui permettait en somme d’entrer immédiatement en contact avec la longueur d’onde de l’appareil. Tout cela devait se faire rapidement, car le danger pouvait être subit.

D’autre part, dans la Cité de l’Esprit, Lechanec et ses collaborateurs entretiendraient un contrôle permanent afin de nous rappeler sans délai sur Terre.

Les premiers essais furent concluants, et, chose à peine croyable, ce fut Margaret qui s’en tira avec le plus de facilité, puisqu’elle apparut auprès de Lechanec avant nous.

Cela ne manqua pas de faire sourire Toga qui, bon garçon, la félicita en lui disant :

— Souhaitons que vous soyez toujours aussi compréhensive, et cela pourra aller.

— Vous êtes trop aimable, mon garçon. Quant à moi, je suis bien certaine que je n’ai pas fini de vous étonner.

*
*  *

À l’heure précise, Lechanec brancha ses appareils sur la carte donnée par le Merkorien, au lieu exact de la planète où étaient attendus nos doubles. Le professeur Witner avait été chargé de nous accompagner, ainsi que Toga. Et nous étions tous prêts à affronter cette épreuve qui malgré tout s’avérait dangereuse.

Au moment où nous nous apprêtions à subir notre dédoublement, Toga nous donna les dernières instructions.

— Surtout, conseilla-t-il, évitons dès à présent tout commentaire entre nous. Je vous demande également de penser intensément que je connais le secret de l’antimatière et même celui de l’appareil qui m’a permis de venir sur la Terre.

Il sortit de sa poche une feuille de papier qu’il nous montra :

— Voici un plan fantaisiste des appareils convertisseurs de matière. Ils sont décrits d’après une vague idée que je possède de ceux qui existent sur Kalé, mais ils n’ont aucun rapport avec la réalité. L’essentiel pour nous tous est que le dessin que je vous montrerai soit bien ancré dans votre esprit, dans le cas où ils essayeraient de lire dans nos cerveaux.

— Croyez-vous que cela leur soit possible ?, se renseigna Archie.

— Je l’ignore, mais leur degré de civilisation leur permet sans doute certaines possibilités que nous ne pouvons prévoir, ni les uns ni les autres.

Archie approuva aussitôt et nous nous mîmes tous à étudier le plan fantaisiste établi par Toga.

Pour ma part, je n’étais pas très confiant en l’issue de nos pourparlers avec les Merkoriens, car en somme, qu’avions-nous à leur offrir ?

Si le sort de Gloria n’avait été en jeu, je crois bien que j’aurais envoyé tout promener et Archie lui-même n’aurait pas été si confiant.

Quant à Toga, il paraissait aussi à l’aise dans cette situation qu’un champion cycliste à cent mètres de l’arrivée, avec une confortable avance sur ses concurrents. Il est vrai qu’il allait avoir à se mesurer avec des êtres aussi évolués que lui, et cela n’était sans doute pas pour lui déplaire.

Je ne parle pas de Margaret qui paraissait aussi inconsciente qu’une mouche dans une pièce bourrée de Fly-Tox.

Nous pénétrâmes dans la cabine à dédoublement. Pour ma part, j’aperçus Lechanec qui manipulait ses manettes, et sans nous rendre compte de quoi que ce fût, nous nous trouvions sur Merkor, à l’endroit désigné.

Il va de soi qu’à partir de ce moment, je ne puis que raconter l’histoire arrivée à nos doubles envoyés sur Merkor, et non à ceux qui étaient demeurés sur la Terre, dont j’aurai l’occasion de reparler un peu plus tard.

Nous nous trouvions donc sur une grande place déserte, devant l’entrée d’un vaste tunnel qui s’enfonçait dans la planète. Au-dessus de nous, le ciel était d’un bleu grisâtre, et la température me semblait assez douce. Pourtant, l’astre qui nous dispensait sa lumière et sa chaleur était loin d’être aussi éclatant que le soleil. Quant à l’air que nous respirions, je le trouvai d’une fraîcheur très agréable.

C’était proprement ahurissant. Nous venions de franchir en un clin d’œil la formidable distance que nos savants évaluent à près de 590 années-lumière. Archie était en train d’expliquer à Margaret que, en supposant que nous puissions apercevoir notre propre soleil, le rayon lumineux qui nous parviendrait à l’instant serait parti depuis la première moitié de la fameuse guerre de cent ans.

Margaret ouvrait la bouche pour dire quelque chose d’intéressant sans doute, mais elle n’en eut pas le loisir, car un énorme engin apparut à l’entrée du tunnel.

Il s’agissait d’un long tube métallique aux multiples hublots, se terminant en forme de torpille. Un homme en sortit, et nous reconnûmes aussitôt le capitaine Gotz, qui s’avançait vers nous en souriant…

Sur sa demande, nous pénétrâmes dans l’engin qui s’enfonça aussitôt dans les profondeurs de la planète. Le voyage ne dura que quelques minutes à peine, puis nous émergeâmes dans un grand hall brillamment illuminé.

Après notre sortie, toujours à la suite du capitaine, nous fûmes conduits vers une bâtisse basse et très longue, dont la solidité devait être à toute épreuve. Contrairement à ce que nous avions supposé, ce n’était pas le règne du métal ; tout paraissait fabriqué avec des matières plastiques opaques d’une résistance incroyable.

Nous apercevions des êtres autour de nous, mais ils semblaient indifférents à notre arrivée. Ils n’étaient vraiment pas aussi curieux que les Terriens.

Une crainte commença à m’envahir et Margaret semblait à mes côtés éprouver le même sentiment. Seul Toga conservait un calme imperturbable, tandis que Witner semblait calquer son attitude sur notre jeune ami.

Nous pénétrâmes ensuite dans une vaste pièce baignée d’une lumière artificielle assez semblable à celle du soleil.

Quatre personnages nous attendaient et se levèrent à notre arrivée. Leur attitude paraissait aimable, mais leurs visages demeuraient impénétrables. Ils avaient l’apparence d’hommes normaux, mais leur âge était impossible à définir.

Nous prîmes place sur les sièges qu’on nous désignait et attendîmes le bon plaisir de ces messieurs.

L’un des personnages nous salua avec une certaine rigidité et attendit que le capitaine Gotz fasse les présentations.

— Son Excellence le docteur Munk et ses assistants délégués responsables de la zone N°3 de l’Univers, capitaine Kalog, et lieutenants Jikor et Gorg.

Puis sur un autre ton, il enchaîna :

— Le docteur Munk va s’adresser à vous.

Ce dernier, après avoir jeté un coup d’œil dans la direction de Toga, entra dans le vif du sujet :

— Laissez-moi tout d’abord vous souhaiter la bienvenue sur Merkor. Je tiens à ce que ne subsiste aucune équivoque entre nous. Vous êtes ici en toute sécurité, et nos pourparlers, quel qu’en soit le résultat, seront, je vous l’affirme, toujours empreints de courtoisie et de compréhension.

Puis, se tournant vers le capitaine Gotz, il fit un signe en direction d’un appareil mural que nous n’avions pas encore remarqué jusque-là. Une manette à baisser, et le double de Gloria apparut au milieu de la pièce, tandis que le docteur Munk poursuivait, à l’adresse d’Archie, toujours dans un anglais très pur :

— Nous n’avons aucune raison de vous priver de la présence de Mrs Brent, qui vous rassurera elle-même et vous dira qu’elle n’a eu aucunement à souffrir depuis son arrivée sur Merkor.

Gloria s’était blottie dans les bras d’Archie, et, tandis que nous attendions la suite des débats, je ne pus m’empêcher de remarquer en moi-même que si le docteur Munk semblait animé de bonnes intentions envers nous, il n’en restait pas moins sur la défensive en consentant à nous donner seulement le double de Gloria. Le corps de la jeune femme demeurait toujours en son pouvoir, et j’étais prêt à parier qu’on était décidé à conserver cet atout pour de futurs marchandages.

Toga était demeuré impassible devant cette scène et semblait regretter le temps perdu à ces effusions qu’il considérait certainement comme superflues dans la situation où nous nous trouvions. Comme Margaret s’apprêtait à aller papoter avec Gloria, je l’arrêtai d’un geste cependant que Toga prenait la parole.

— Notre temps est limité, commença-t-il, et vous devez le comprendre. Nous serions heureux, mes compagnons et moi-même, de connaître exactement les propositions que vous devez nous faire, puisque vous avez tenu à ce que nous venions vous trouver.

L’action directe semblait plaire au docteur Munk qui répliqua aussitôt :

— Avant d’aborder le sujet qui nous intéresse, je tiens à ce que vous ayez une idée exacte des possibilités immenses que nous possédons dans tous les domaines.

— Est-ce indispensable ?, demanda Archie.

Le docteur Munk plissa les paupières et eut un petit hochement de tête significatif.

— Je le crois, et suis même certain que cela facilitera nos pourparlers.

Nous ne pouvions rien contre cette décision, et, un peu déçus, nous attendîmes la suite des événements.

Nous sortîmes à la suite de Munk et primes place dans un appareil qui démarra aussitôt à travers la cité souterraine. Munk nous expliqua que, à la suite de la guerre contre Kalé, ils avaient construit des cités souterraines pour se mettre à l’abri des bombardements ; le peuple merkorien vivait donc dans les entrailles de la planète. Il nous donna ensuite l’explication de la luminosité qui nous avait intrigués. C’était un procédé consistant à capter les photons, particules matérielles servant de véhicules aux rayons lumineux. Autrement dit, c’était une réserve d’énergie solaire qui était distribuée à l’intérieur de la planète.

Le docteur Munk se tourna ensuite vers Toga et lâcha avec un petit sourire :

— Je ne vous cache pas que cette guerre nous a porté un sérieux coup. Votre fameux virus a détruit près des deux tiers de la population.

— Croyez-vous que ma planète n’ait pas eu, elle aussi, à souffrir de cette guerre ?

— Je le sais, approuva Munk. C’est la raison pour laquelle une entente entre nous est plus que jamais nécessaire.

Munk ne tenait pas à s’étendre sur ce sujet, et, comme l’engin venait de s’arrêter devant un grand îlot d’immeubles, il nous invita à pénétrer à sa suite à l’intérieur d’un vaste bâtiment. Après avoir traversé un hall immense, nous pénétrâmes bientôt dans une salle où se tenaient plusieurs centaines de Merkoriens, chacun devant une sorte d’écran en colo-relief, en train de manipuler divers boutons et manettes, tandis qu’un oscillographe enregistrait le résultat des diverses opérations effectuées.

À cause des grésillements des appareils électro-magnétiques, j’avais l’impression de me trouver dans une salle de rédaction comme il en existe sur la Terre, et en particulier, au New Sun, avec toutefois cette différence que les « reporters » ressemblaient plutôt à des robots étranges.

— C’est dans cette salle, nous expliqua Munk, que nous contrôlons les opérations effectuées dans l’univers par nos soldats de l’espace. Actuellement, près d’une centaine de planètes sont sur le point d’être colonisées par les Merkoriens. Nos soldats de l’espace émis, vous le savez, en vingt exemplaires, établissent des bases dans les principales planètes de l’univers qui correspondent à tous nos besoins. Nous y trouvons l’élément féminin qui nous est indispensable à la production massive de notre humanité. La colonisation totale suivra, suivant les méthodes que nous avons étudiées à cet effet.

Puis, tendant son bras vers les écrans que nous avions en face de nous :

— Vous pouvez vous rendre compte par vous-mêmes, ajouta-t-il, de la bonne marche de nos opérations. Ici tout est contrôlé, noté, enregistré, et rien n’échappe à nos « scruteurs » spatio-magnétiques.

Effectivement, nous pouvions apercevoir sur certains écrans des personnages équipés comme le capitaine Gotz, en train de faire leur rapport ; sur d’autres, nous pouvions assister à l’enlèvement de plusieurs femmes, sur d’autres encore nous pouvions voir les installations pratiquées par les Merkoriens sur des planètes déjà occupées. En nous retournant, nous pûmes voir sur plusieurs écrans une grande réunion de diplomates américains sur Terre, et nous pûmes les entendre discuter de l’enlèvement et de la disparition des femmes terriennes.

Avec un air visible de supériorité, le docteur Munk poursuivit :

— D’ici peu de temps, nous pouvons être les maîtres de l’univers, songez-y, Toga !

Il ne laissa pas à notre jeune ami le temps de répondre et enchaîna :

— Si vous le permettez, nous allons continuer notre visite.

Un nouveau bâtiment, plus vaste que celui dont nous sortions, nous accueillit ensuite. Munk nous apprit que nous nous trouvions dans l’établissement où étaient parquées les femmes enlevées dans les diverses planètes qu’ils occupaient dans l’Univers. Ces éléments féminins étaient soumis à des contrôles médicaux très sévères avant la fécondation artificielle.

Effectivement, nous aperçûmes des femmes groupées dans des sortes de dortoirs, avec tout le confort nécessaire. Nous étions surpris par l’attitude passive et calme de ces femmes qui ne paraissaient pas s’intéresser à ce qui se passait autour d’elles. Munk nous expliqua alors qu’elles étaient, dès leur arrivée, soumises à des séances d’hypnose magnétique, où on enlevait de leur esprit tous les souvenirs du passé, pendant la période nécessaire à leur future maternité.

Comme Archie avait pâli, Munk s’empressa de le rassurer en affirmant que Gloria n’avait pas été dans ce cas-là.

Je ne pus m’empêcher d’éprouver un sentiment de pitié à l’égard de ces créatures, terriennes ou autres, dont le sort se trouvait désormais entre les mains des Merkoriens et je me décidai à poser la question qui me brûlait les lèvres.

— Avez-vous l’intention de les garder indéfiniment sur Merkor ?

Le docteur Munk secoua la tête et répondit :

— Indéfiniment non… Les résultats obtenus jusqu’ici nous montrent que ces femmes ne supportent pas plus de deux ou trois maternités successives. Nos méthodes artificielles ont limité les périodes de gestation à deux mois seulement. Le processus biologique qui s’effectue dans les organes du sujet altère le sujet lui-même, et nous constatons dans 90 % des cas des lésions diverses qui entraînent la mort. D’autre part, celles qui sont déclarées inaptes sont purement et simplement éliminées. Rassurez-vous, nous ne sommes ni des bourreaux ni des tortionnaires, et tout se passe sans que le sujet soit à même de réaliser ce qui lui arrive.

— Quelle horreur ! ne put s’empêcher de s’écrier Margaret. Vous n’avez pas honte d’employer de tels procédés ?

Mon coup de coude était parti trop tard et je vis le docteur Munk se retourner tout d’une pièce.

— La sensiblerie n’a pas cours chez nous, mademoiselle, surtout lorsqu’il y va de l’intérêt supérieur d’une race comme la nôtre.

— Je ne vois pas où réside exactement cette supériorité. Vous avez deux jambes, deux bras et une tête comme les autres ; vous mangez, buvez et dormez. Alors ?

Je vis la mâchoire de Munk se crisper, mais il se maîtrisa :

— Ce serait trop long à vous expliquer.


CHAPITRE XIII

Nous venions d’arriver dans une nouvelle salle où défilaient en un triste cortège des dizaines de femmes à peine vêtues devant une longue table où se tenaient quelques Merkoriens, aux visages impavides et aux gestes mesurés comme des automates perfectionnés.

Les malheureuses ignoraient le sort qui les attendait.

Nous apprîmes de la bouche de Munk que celles à qui on délivrait une fiche de couleur rouge étaient acceptées comme reproductrices. Quant aux autres, celles qui se voyaient nanties d’une fiche noire, elles quittaient la file en direction des chambres de désintégration.

Mais aucune d’elles ne se doutait que leur vie pouvait s’achever d’une minute à l’autre, et tout se passait dans un calme et un silence effrayants.

Soudain notre attention fut attirée par les cris déchirants que poussait une nouvelle venue. Malgré les Merkoriens qui la poussaient, elle refusait d’aller plus avant.

Il s’agissait d’une splendide créature au corps sculptural, à peine vêtue, aux longs cheveux harmonieux.

— Lâchez-moi, lâchez-moi, criait-elle dans un anglais un peu traînard. Je ne veux pas mourir… non, pas mourir…

Archie ne put s’empêcher de saisir le bras du docteur Munk.

— Qui est cette femme ?

— Une terrienne, en provenance d’une province anglaise.

— Elle me paraît avoir conservé toute sa lucidité, fit remarquer Witner.

— En effet, nous la punissons plus que les autres en agissant de la sorte. Elle mérite amplement son sort.

— Qu’a-t-elle donc fait ?, m’écriai-je.

— Elle nous a leurrés avec des promesses qu’elle n’a pas tenues. Sachez que nous employons des volontaires qui sont chargés d’aider nos rabatteurs.

— Vous arrivez à en trouver ?

— Plus que vous ne croyez, car les avantages que nous leur procurons font taire leurs scrupules. Cette femme que vous voyez se débattre en face de la mort avait accepté d’aider nos hommes installés dans les Îles Britanniques. Nous lui avons rendu sa conscience, nous l’avons éduquée, mais un brusque revirement s’est opéré en elle, au point qu’elle nous refuse son aide. Nous n’avons pas le temps de nous apitoyer sur son sort.

Il s’apprêtait à poursuivre son chemin lorsque les cris de l’inconnue se firent plus perçants. Je vis soudain la fille se dégager de l’étreinte de ses gardiens et se précipiter vers notre groupe.

— Pitié, sanglota-t-elle, pitié, je vous en supplie.

Toga s’était retourné et il me parut méconnaissable.

Ce diable d’homme avait-il un cœur comme les autres ? Jusqu’à présent, rien n’avait pu nous faire croire qu’il pouvait éprouver les mêmes sentiments qu’un terrien, mais je me trompais encore une fois.

Toga fixa son regard dans les yeux du docteur Munk.

— Quelle serait votre réponse si je vous demandais la grâce de cette malheureuse ?

Un peu surpris, Munk riposta :

— À quoi cela servirait-il ? À vrai dire, je vous avoue que je me trouve un peu embarrassé par votre question.

— J’insiste encore, docteur Munk.

Munk nous dévisagea à tour de rôle puis se tourna vers les deux Merkoriens qui essayaient encore d’entraîner la fille.

Il donna quelques ordres brefs et les deux gardes se retirèrent, cependant que Munk s’adressait à Toga :

— Je veux bien tenter l’expérience afin de vous être agréable. Si, comme je me plais à le souhaiter, une bonne entente s’établit entre nous, il n’y a aucune raison pour que cette fille, en vous aidant, ne nous serve pas indirectement…

— En nous aidant ? Que voulez-vous dire ?

— Elle vous doit bien cela, n’est-ce pas ? Nous aurons d’ailleurs l’occasion d’en reparler plus tard. De toute façon, sachez que son corps n’est pas en vibrations, et que par conséquent elle ne peut quitter Merkor sans notre autorisation.

Je ne sus jamais si le coup de coude que Margaret m’envoya dans les côtes avait pour mission de m’indiquer que Munk avait repris sa marche, ou bien si c’était à cause de mes regards toujours fixés sur notre nouvelle compagne.

J’avoue que je me suis toujours soigneusement gardé de poser la question à ma douce Margaret.

*
*  *

La jeune fille, qui se nommait Nancy Wilcox, était originaire de Londres. Elle était si heureuse de notre intervention qu’elle ne savait comment nous remercier et nous souriait à tout bout de champ.

Après le repas que nous fit servir Munk, et auquel il participa, la visite continua. Cette fois, nous eûmes l’occasion de nous rendre dans les chantiers où étaient construits les vaisseaux intersidéraux, qui allaient permettre aux Merkoriens d’achever la colonisation des planètes, en apportant le matériel qui ne pouvait se dédoubler.

Ces immenses vaisseaux, de 600 mètres de long, 100 mètres de haut et autant de large, étaient animés de vitesses supérieures à celle de la lumière, et basés certainement sur le même principe que l’engin de Kopak.

Munk nous indiqua en passant que ces appareils pouvaient rallier n’importe quel point de l’univers qu’ils avaient conquis en quelques jours à peine, puis, jugeant que la visite était terminée, il nous entraîna vers la salle de réunion, pour entamer les pourparlers.

Heureusement que nous avions Toga avec nous, et que le lascar avait un plan bien établi.

Dans la salle où se dressait un vaste bureau semi-circulaire, nous reconnûmes les principaux collaborateurs de Munk.

Dès que nous fûmes installés, Munk se leva :

— J’ose espérer, commença-t-il, que vous êtes venus ici en amis, et non en ennemis. Nous nous trouvons devant un problème qui ne peut trouver sa solution que dans une entente et une collaboration complètes.

— Nous attendons vos propositions, dit calmement Toga.

— Elles seront très simples. Et c’est à vous, Toga, représentant de Kalé, que je m’adresse. Avec les moyens que nous possédons et ceux dont vous disposez, nous pouvons, vous le savez aussi bien que moi, nous rendre maîtres de l’Univers entier. Aucune force ne pourra nous résister. Pourquoi dès lors ne pas nous allier ?

— Pour asservir des populations entières, ainsi que vous le faites ? Dans quel but ?

Le docteur Munk fronça les sourcils :

— Essayez de comprendre. Beaucoup des planètes que nous civilisons actuellement sont encore à un stade d’évolution tout à fait primitif. Notre civilisation a besoin de s’épanouir. Pour cela, il nous faut des matières premières, une organisation complète, une race neuve et forte. Il nous faut exploiter au maximum toutes les richesses de ces planètes, car ceux qui les occupent sont incapables de le faire eux-mêmes. C’est une des lois inéluctables de la vie, et vous ne pouvez aller à son encontre.

— Croyez-vous que ce soit un bien ? objecta Witner.

— Je n’ai aucune opinion à ce sujet. Je crois d’ailleurs savoir que sur la Terre beaucoup de nations possèdent un empire colonial. Nous avons nos méthodes, vous avez les vôtres, mais dans le fond le principe est le même. Vous asservissez les pays qui sont sous votre domination, et vous en retirez des profits. Notre but à nous demeure le même envers les planètes que nous colonisons, avec cette différence que nous sommes fermement décidés à les conserver.

Munk s’apprêtait à poursuivre lorsqu’un écran s’éclaira à ses cotés. Il brancha le contact ; une tête apparut et une conversation rapide s’engagea.

Lorsqu’il eut terminé, une certaine contrariété était visible sur ses traits. Il finit par se tourner vers Toga et lui dit :

— Un message vient de parvenir de Kalé.

— De Kalé ?

— Oui, et je ne vous cache pas ma surprise. Depuis la conversion de cette planète en matière inversée, aucune communication n’est plus possible avec elle. Les ondes électromagnétiques kaléennes et merkoriennes ne peuvent franchir la zone intermédiaire qui constitue comme un écran répulsif entre nos deux planètes. Il faut croire que les Kaléens ont trouvé le remède à cet état de choses, et pour vous en dire davantage, sachez que ce message vous était adressé, Toga.

Toga s’était levé :

— Que dit-il ?

Munk prit un temps avant de poursuivre. Il paraissait toujours ennuyé.

— Vos compatriotes ont appris votre arrivée sur Merkor. Comment ? Je l’ignore, ils désirent converser avec vous d’ici quelques instants, et en notre présence. Ils menacent d’envoyer une centaine de fusées antimatières sur Merkor si nous refusons et si vous refusez. J’ai fait répondre que nous étions prêts à communiquer avec eux. Je pense inutile d’en arriver à de telles extrémités pour l’instant. Et je suis persuadé qu’une conversation avec les dirigeants kaléens ne peut être que souhaitable.

Je regardai Archie à la dérobée et crus comprendre ce qu’il pensait. Les Merkoriens ne pouvaient plus lutter à armes égales avec les Kaléens. Aucune de leurs bombes fusées ne pourrait plus atteindre Kalé ; en revanche, les engins kaléens atteindraient leur but sans encombre. C’était un sérieux avantage dans notre situation, et Toga le savait bien.

Un écran immense fut amené dans un angle de la pièce ; c’était un carré d’au moins trois mètres de côté. Bientôt, après qu’un opérateur eut actionné différents dispositifs, l’écran s’éclaira.

Après un grésillement d’une minute environ, une image apparut, encore floue, puis nous pûmes apercevoir trois personnages, avec une impression de relief extraordinaire et de couleurs réelles.

Dès que le contact eut été définitivement établi, Munk nous pria de nous placer devant l’écran, à ses côtés, afin que notre image puisse à son tour être captée par ledit écran qui jouait à la fois le rôle d’émetteur et de récepteur. Je compris qu’une conversation allait s’échanger avec les personnages que nous distinguions et qui devaient également nous détailler, comme nous le faisions.

Un million de kilomètres à peine séparaient les deux planètes, et un rapide calcul m’apprit que les images et les sons émis effectuaient dans l’espace un simple trajet de trois secondes seulement. Mais je n’eus pas le temps de réfléchir plus avant à cette prodigieuse invention, car l’un des personnages de l’écran fit de rapides présentations, qui nous apprirent qu’il se nommait Omano et qu’il était le président-gouverneur de la planète Kalé. À ses côtés, deux vice-présidents dont les noms étaient trop compliqués pour que je puisse les transcrire. Pour plus de facilité, étant donné leur différence de taille, je les appellerai le grand et le petit.

Le docteur Munk fit à son tour les présentations, et comme il achevait de prononcer le nom de Margaret, le président Omano posa son regard sur Toga :

— Peu importent les moyens qui nous ont permis de retrouver votre trace et de capter votre arrivée sur Merkor avec vos amis terriens. C’est la mémoire de votre père, l’illustre Kopak, que je veux évoquer. J’espère que vous ne vous trouvez pas sur Merkor dans l’intention de pactiser avec nos ennemis. Il n’existe aucune entente possible avec eux, et vous le savez. Je vous donne l’ordre de suspendre les pourparlers que vous auriez pu engager avec eux.

Le docteur Munk fit un pas vers l’écran :

— De quel droit osez-vous donner de tels ordres ?

— C’est à Toga que je m’adresse, docteur Munk, et j’attends sa réponse.

Toga s’avança à son tour :

— Président, je suis ici pour essayer d’apporter une solution au conflit universel qui se prépare.

— Cette solution, nous pouvons l’apporter nous-mêmes, répliqua le plus petit des deux vice-présidents d’une voix cassante.

Le président-gouverneur Omano avança son visage vers l’écran et continua en regardant fixement Toga :

— Nous sommes dans l’obligation de suspendre cette conversation jusqu’à demain, c’est-à-dire après la réunion de notre conseil suprême. Nous serons à l’écoute à la même heure. Pouvez-vous nous donner votre parole que vous conserverez le silence jusque-là ?

— Je m’y engage.

L’image des trois personnages disparut aussitôt de l’écran et le contact fut coupé avec Kalé.

Toga nous indiqua que cette conversation avait eu lieu en anglais, afin que tout le monde fût à même d’en saisir le sens.

Dès la fin de l’émission, le docteur Munk s’avança vers Toga, le visage crispé par la fureur.

— Que signifie cette comédie ? Où voulez-vous en venir ?

— Attendons la prochaine communication avec Kalé et vous serez fixé, de même que nous.

— Êtes-vous décidé à conclure une alliance avec nous ? Que vous importe ce que peuvent en penser les Kaléens ! Vous savez très bien que vous ne pourrez jamais revenir sur votre planète. Personne ne peut en sortir ni y pénétrer.

Le regard d’Archie avait croisé celui de Toga. Munk poursuivit :

— Il est inutile de tergiverser davantage. Autant aller directement au but. Il nous faut le secret de l’antimatière et vous allez nous le donner.

— Et si nous refusons ?, répliqua Archie, devançant Toga.

Le capitaine Kalog qui avait pivoté sur ses talons, répliqua, la mâchoire contractée :

— Sachez, monsieur, qu’à l’heure actuelle la Cité de l’Esprit du professeur Lechanec est encerclée par nos soldats de l’espace. Ces derniers n’attendent qu’un ordre pour la détruire.

Ces paroles produisirent sur nous l’effet d’un coup de fouet en plein visage. Je me sentis pâlir et je vis que Toga fronçait les sourcils, tandis que Witner restait interdit, sans pouvoir prononcer une parole.

Munk s’avança de quelques pas encore et continua :

— C’est la vérité. Vous n’avez aucun moyen d’échapper. Ainsi que vous pouvez l’imaginer facilement, nous pourrions détruire immédiatement la Cité de l’Esprit. L’enquête du capitaine Gotz est formelle. Les secrets que vous détenez se trouvent dans la Cité de l’Esprit. La Terre entière les ignore encore.

— Je vous fais mes compliments, murmura Archie, vous êtes très fort, mais ce que vous semblez ignorer, c’est que le professeur Lechanec peut envoyer des doubles dans n’importe quelle partie de l’univers et porter aux populations que vous asservissez le moyen de se soustraire à votre domination. Peut-être la chose est-elle déjà faite à l’heure actuelle.

Le docteur Munk eut un geste de colère.

— Je vous répète que vous n’avez aucune chance. Il vous faudra beaucoup de temps pour réaliser vos projets et nous avons de l’avance. Nos moyens sont puissants, ne l’oubliez pas. Non, il y a beaucoup mieux à faire et voici ce que je vous propose : le retrait complet de nos hommes sur la Terre, et l’abandon total de cette planète de la part des Merkoriens contre les secrets de l’antimatière et du dédoublement humain.

Le professeur Witner parut surpris.

— En quoi l’invention du professeur Lechanec peut-elle vous intéresser ? Vous l’avez déjà en votre possession depuis longtemps.

— Je n’ai pas terminé, trancha Munk. Puisque cette invention n’est pas encore connue des autres terriens, je ne tiens pas à ce qu’elle puisse par la suite gêner nos opérations dans les mondes que nous sommes en train de conquérir.

— En admettant que nous acceptions ce marché, dit Archie, quelle certitude aurons-nous que vous tiendrez vos promesses vis-à-vis de la Terre ?

— Aucune évidemment. Mais vous devez croire en notre parole.

— Comment êtes-vous certains, demanda Toga, que nous n’exploiterons pas à notre tour les inventions que vous réclamez, une fois le marché conclu ?

— J’y ai réfléchi. Du moment que le sort de la Terre vous préoccupe à ce point, et je rends hommage à votre dévouement, votre sacrifice devra être complet. C’est sur Merkor que vous devrez continuer votre existence. Il n’y a aucune autre solution.

Je ne pus m’empêcher de protester, mais le docteur Munk me fit comprendre qu’il était inutile d’insister.

S’approchant ensuite d’un téléviseur mural, il manipula quelques boutons sur un tableau en plastique noir et nous invita à approcher. Une image apparut bientôt sur l’écran et nous reconnûmes tous les abords de la Cité de l’Esprit.

Cet appareil était un capteur d’images perfectionné, du même modèle que ceux que nous avions déjà vus, et qui permettaient aux Merkoriens de se rendre compte de tout ce qui se passait dans l’Univers. Les images captées étaient converties en train d’ondes d’origine spatio-temporelles, voyageant par l’inter-espace. Ayant une portée de plusieurs milliers d’années-lumière, ces appareils réfléchissaient les images émises à l’instant même, sans tenir compte de la distance entre le point d’émission et le point de réception.

Munk procéda à un réglage, et le paysage sur l’écran parut se rapprocher de nous. Nous pouvions apercevoir sur le sol des objets de quelques centimètres de longueur, et c’était bien suffisant pour ce que Munk comptait nous montrer. Il tendit le doigt vers l’appareil et dit :

— Regardez ! Vous pouvez facilement vous rendre compte que je ne vous ai pas leurrés. Vous apercevez nos hommes, ainsi que nos installations temporaires. La Cité de l’Esprit est encerclée et peut être détruite d’une seconde à l’autre. Je n’ai qu’un mot à dire.

Évidemment, il fallait convenir qu’il avait raison et nous échangeâmes un regard lourd de sous-entendus.

— Si vous voulez, nous pouvons attendre la communication de Kalé pour que vous me donniez une réponse, proposa Munk, à moins que vous ne réfléchissiez d’ici là. De toute façon, c’est la dernière limite que je vous accorde.

Toga continuait à faire preuve d’un calme étonnant, et aucun muscle de son visage ne semblait trahir les réflexions qu’il ne pouvait manquer de se faire.

— Notre décision sera prise d’ici demain, dit-il simplement.

Le capitaine Kalog s’avança, un léger sourire au coin des lèvres :

— J’ose espérer que vous saurez prendre vos responsabilités. À moins que tout ceci ne fasse partie d’une supercherie habilement organisée.

Munk regarda pensivement son collaborateur.

— Veuillez vous expliquer, capitaine Kalog.

Le Merkorien vrilla son regard dans celui de Toga :

— Supposons que notre jeune ami ne détienne pas le secret de l’antimatière. Voilà qui changerait tout à la situation, je suppose ?

Toga sourit à son tour :

— En effet, et vous devriez y réfléchir, capitaine, d’ici demain.

Kalog se contenta de murmurer :

— Il se peut que Kopak ait transmis à son fils le secret de l’antimatière. De toute façon, l’engin qui a permis à Toga d’aborder sur la Terre a été à moitié détruit. Une partie seulement de l’appareil a été convertie en matière normale ; dans l’autre partie se trouvaient les secrets de l’antimatière et Toga les ignore. Mes services de renseignements sont heureusement bien organisés.

Il y eut un instant de silence, puis Kalog poursuivit :

— Il est je pense, inutile de redouter l’intervention des Kaléens. Kopak est mort et il était le seul à pouvoir perfectionner son convertisseur. Son invention n’est plus d’aucune utilité pour les Kaléens. Jamais ces derniers ne pourront quitter leur planète, et ils le savent.

Munk le coupa d’un geste et il s’adressa sévèrement à Toga :

— Je pense que nous n’avons plus rien à nous dire pour l’instant. Nous reprendrons cette conversation demain. Quant à vous, Mr Brent, n’oubliez pas que le sort de votre femme doit être réglé en même temps.


CHAPITRE XIV

Quand nous nous retrouvâmes dans nos appartements, Toga nous fit comprendre qu’il serait dangereux d’exprimer librement ce que nous pensions.

Évidemment, nos ennemis devaient être à l’écoute, il était élémentaire de le supposer.

Seule, Nancy demanda des explications sur ce qui se passait, car l’infortunée jeune fille ne comprenait rien à tout cela. Toga la rassura en quelques mots, et je remarquai en passant qu’il lui parlait avec une grande douceur.

Puis Gloria tenta de nous expliquer par signes qu’elle avait quelque chose à nous dire.

Elle sortit de son corsage une petite boîte oblongue qui ressemblait étrangement à nos anciennes grenades employées pendant la dernière guerre. Tandis que nous l’observions curieusement, elle déposa l’objet sur une table, tira un minuscule levier en matière transparente, puis elle fit l’obscurité partielle dans la pièce.

— Nous pouvons parler sans crainte, dit-elle ensuite. Tant que cet appareil fonctionnera, les Merkoriens seront dans l’impossibilité de capter nos paroles et nos images.

— De quoi s’agit-il donc ?, demanda Archie étonné.

— C’est un « annihilateur phonoscopique » qui est destiné aux soldats en état de vibrations, comme nous le sommes nous-mêmes en ce moment. Cette invention n’est employée que depuis peu de temps. Son effet cesse au-delà d’une dizaine de mètres environ. C’est largement suffisant pour l’endroit où nous nous trouvons. Les sons que nous émettons ne sont plus audibles pour les personnes en état normal. Tenez, regardez Nancy, elle nous voit discuter, mais elle n’entend rien de ce que nous disons.

Effectivement, la jeune fille nous considérait d’un air ahuri, sans comprendre pourquoi elle ne nous entendait pas. Mais Gloria poursuivait :

— Les sons sont transformés en vibrations spéciales dont la fréquence est différente des sons ordinaires. Quant à notre image, elle est complètement annihilée dans le champ des scruteurs ou des capteurs ordinaires.

Toga ne cacha pas son admiration :

— Voilà qui va nous être utile si nous voulons parler entre nous. Mais je serais d’avis d’être prudents, afin de ne pas donner l’éveil à nos gardiens. Pour l’instant, il vaudrait mieux arrêter le fonctionnement de cet appareil, car ils doivent être en train de nous observer. Dans quelques instants, nous déclarerons que nous allons prendre un peu de repos et, lorsque la lumière sera éteinte, nous pourrons discuter sans crainte.

— Toga a raison, approuva Archie, mais au fait, Gloria, tu ne nous as pas expliqué comment tu as pu te procurer cet appareil.

— C’est à la suite de mon retour avec le capitaine Gotz. J’ai été introduite dans le bureau de Munk. Je connaissais l’usage de ces appareils pour en avoir entendu parler autour de moi. Il y en avait une boîte presque pleine sur la table. J’ai pensé que cela pourrait nous servir par la suite et j’en ai « emprunté » un.

*
*  *

Quelques instants plus tard, après avoir fait l’obscurité, nous nous trouvions à nouveau réunis. Nancy avait été bien entendu mise au courant, mais elle n’avait pas eu l’air de bien comprendre.

— Nous devons faire le point de la situation, dit Archie.

— On dirait que ce diable de Kalog a deviné nos intentions, soupira Witner.

— Qu’allons-nous devenir ? gémit Margaret. Ah ! quelle histoire ! Si encore nous pouvions récupérer le corps de Gloria, il nous serait possible de filer sans attendre. J’ai dans l’idée que le Toga qui est resté sur Terre se chargerait d’arranger les choses.

Toga la regarda :

— En effet, je donnerais cher pour savoir ce que mon double peut bien faire en ce moment.

— Pourquoi ne pas tenter l’expérience ? dit Archie. Alertez Lechanec et il vous captera.

— J’ai déjà eu cette idée, mais ce serait donner l’éveil aux Merkoriens. Et je ne pourrais être réémis dans cette pièce. Ma réapparition ne passerait pas inaperçue et cela risquerait de compliquer les choses. N’oubliez pas que nous ne sommes pas davantage en sécurité dans la Cité de l’Esprit que nous ne le sommes ici.

— Alors que faire ?

— Je ne sais, mais je suppose qu’il nous faudrait retrouver au plus tôt le corps réel de Gloria.

Gloria secoua la tête et prit les mains d’Archie dans les siennes.

— Je ne puis vous être d’aucun secours. J’étais dans l’inconscience totale lorsque les Merkoriens m’ont conduite dans la chambre de dédoublement, lors de la projection de ma copie sur la Terre avec le capitaine Gotz.

Toga avait l’air soucieux, et il finit par lâcher :

— Je me demande comment les Kaléens ont appris notre arrivée sur Merkor. Plus j’y pense, plus je me dis qu’ils ne peuvent nous être d’aucun secours. J’ai peur que nous ne soyons perdus.

*
*  *

Il serait peut-être utile de revenir sur Terre pour connaître le comportement de nos doubles. Cela me sera d’autant plus facile que j’avais encore mon rôle à jouer.

Nous n’avions pas tardé à nous rendre compte que les Merkoriens entouraient la Cité de l’Esprit, et cela n’avait pas été sans nous inquiéter. Nous ignorions évidemment le véritable but de nos ennemis, mais nous nous doutions bien que cette manœuvre avait sa cause dans les événements qui se déroulaient sur Merkor depuis l’arrivée de nos doubles sur cette planète.

Malheureusement, si nos doubles sur Merkor ignoraient le comportement de leur image sur la Terre, la réciproque était vraie.

Le plus désavantagé était évidemment Archie, puisqu’il n’avait pas l’image de Gloria à ses côtés, et cela le préoccupait considérablement. Toga avait entrepris de le rassurer de son mieux. Quant à Margaret, elle m’avait dit à l’oreille :

— Moi, je pars du principe qu’il ne faut jamais compter sur les autres.

C’était un comble, de parler des autres alors qu’il s’agissait en fait de nous !

C’est alors que Toga eut une idée géniale. Effectivement, le jeune Kaléen avait mis au point le récepteur télépsychique de Lechanec afin que nous puissions communiquer avec lui par la pensée, cela dans le cas où nous serions en danger sur Merkor. Il nous avait expliqué que ce procédé était depuis longtemps connu sur Kalé, un peu comme la boussole sur la Terre. Il décida, avec l’approbation d’Archie, de se mettre en rapport télépsychique avec Kalé.

Il y avait pourtant un écueil que ne nous cacha pas le jeune homme. En effet, il ne connaissait l’indicatif d’aucun poste récepteur kaléen et de ce fait, il ne pouvait brancher son subconscient sur l’un d’eux. Quant à son esprit, il n’avait jamais été influencé par l’image d’un endroit possédant un de ces récepteurs télépsychiques.

Il demanda à rester seul, dans une pièce où personne ne devait le déranger, après nous avoir déclaré :

— Je voudrais informer le gouvernement de Kalé de ce qui se passe. Je suis certain qu’ils pourraient nous aider.

Pendant ce temps, Lechanec demeurait auprès des appareils, dans le cas où nos doubles de Merkor lanceraient un appel de détresse.

La Cité était toujours entourée par les soldats de l’espace, mais ceux-ci restaient sur leur position. Pourtant, Lechanec et Hersen s’aperçurent bientôt que nous étions complètement isolés du restant de la Terre, car nos appareils n’enregistraient ni ne captaient des nouvelles du monde entier.

C’est ainsi que nous passâmes des heures, longues et monotones, complètement retranchés de notre humanité.

Puis Toga sortit de la pièce où il était resté enfermé, et se précipita vers nous, le visage empreint d’une émotion visible.

— J’ai réussi, cria-t-il dans sa joie, j’ai pu communiquer avec Kalé.

Archie se précipita vers lui, demandant des précisions. Toga esquissa un pâle sourire et se passa la main sur le front.

— Pendant de longues heures, j’ai concentré mon esprit sur Kalé, essayant d’imprégner de mon fluide psychique les endroits dont l’image est gravée dans mon esprit depuis ma naissance. J’ai supposé que mes appels répétés pouvaient être captés par un ou plusieurs récepteurs, à condition de donner à ces appels une intensité maxima. J’ai eu la chance de réussir. Plusieurs fois, j’ai ressenti l’impression qu’on cherchait à me détecter, et finalement la communication a pu être établie avec un poste du centre psychobiologique de Kalé.

Toga s’interrompit un instant. Puis il nous raconta comment s’était déroulée sa première communication avec les Kaléens. Il lui avait fallu fournir un effort cérébral considérable pour faire comprendre qui il était et où il se trouvait. Cela n’avait pas été sans peine, car la communication télépsychique avait été brouillée à plusieurs reprises. Toutefois, avec des efforts répétés, il était parvenu à obtenir la relation avec le corps diplomatique. Mais Toga était à bout de réserves, et c’est tout juste s’il avait pu alerter le président-gouverneur Omano pour lui indiquer la présence de son double sur Merkor. Un certain flottement s’était manifesté au sein du corps diplomatique, qui réclamait de plus amples informations et force détails sur la situation présente. Comme Toga était dans l’incapacité de poursuivre sa communication, il avait dû promettre une prochaine émission quelques heures plus tard, non sans avoir pris connaissance de l’indicatif du poste avec lequel il devait se mettre en rapport.

— Que : est votre plan, Toga ? demandai-je.

— Très simplement de faire comprendre aux Kaléens le subterfuge que nous employons vis-à-vis des Merkoriens, pour les faire entrer dans notre jeu. C’est le seul espoir qu’il nous reste d’en sortir.

— Croyez-vous, demanda Archie, que les Merkoriens se laisseront manœuvrer ?

— Pourquoi non ? N’oubliez pas que les Kaléens peuvent envoyer sur Merkor leurs bombes fusées antimatière.

— Pourquoi ne l’ont-ils pas déjà fait ? s’étonna Margaret. Tout serait terminé, et nous n’en parlerions plus.

— Vous semblez ignorer que Kalé a terriblement souffert de la guerre, et les dégâts y sont encore plus importants que sur Merkor. Peut-on leur reprocher de panser leurs blessures plutôt que d’anéantir un ennemi qu’ils ne craignent plus ? Ayez confiance en moi, nous ne sommes pas encore battus.

*
*  *

Après un repos de quelques heures, Toga s’isola à nouveau pour reprendre sa communication télépsychique avec Kalé. Il ne revint qu’une heure plus tard pour nous apprendre qu’il avait fait comprendre aux siens ce que nous attendions d’eux.

Les Kaléens avaient promis d’agir et nous sûmes qu’ils avaient déjà eu une première communication avec les Merkoriens.

Mais des heures allaient passer encore, des heures d’autant plus longues et interminables que nous étions impatients.

Personnellement, j’étais à bout de nerfs, et j’enviais Margaret qui était parvenue à s’assoupir. Je m’apprêtais à allumer encore une cigarette lorsqu’un bruit sourd résonna à mon oreille, puis un second, puis un troisième.

Il y eut comme une galopade dans le couloir et je vis Lechanec qui courait, suivi d’Hersen.

Brusquement l’obscurité nous enveloppa, tandis que j’entendais Lechanec crier :

— Les soldats de l’espace… les soldats de l’espace… Ils viennent de déclencher leur attaque. Ils sont en train de désintégrer la Cité. Il n’y a pas un instant à perdre.

Cette fois, je savais que nous étions perdus. Nous n’avions pas plus de chance de nous en sortir qu’un condamné qu’on fait asseoir sur le « fauteuil », même si l’on prévoit une panne de courant.


CHAPITRE XV

Sur la planète Merkor, nous attendions le moment où on viendrait nous chercher pour assister à la communication qui devait avoir lieu avec les Kaléens.

Nous avions dissimulé notre annihilateur phonoscopique, et je remarquais que Toga semblait de plus en plus empressé auprès de Nancy.

— Ne vous inquiétez pas, Nancy, lui promit-il, vous reviendrez bientôt chez vous.

Il lui fit comprendre par signes qu’il ne pouvait lui en dire plus long, mais elle inclina la tête en souriant et vint se blottir près de lui. Il la regarda longuement.

Margaret me fit sursauter, car je ne l’avais pas entendue arriver près de moi.

— L’amour est comme la pluie, murmura-t-elle, ça tombe n’importe où et ça mouille tout le monde.

— Oui. J’aurais dû avoir un parapluie le jour où je t’ai connue.

Elle n’eut heureusement pas le temps de répliquer, car deux Merkoriens firent irruption dans le salon, nous invitant à les suivre.

Munk, dans la même salle que la veille, nous accueillit froidement, puis se dirigea vers Gloria et lui demanda de lui remettre l’annihilateur.

Archie tenta de s’interposer, mais Munk le repoussa. Tremblante, Gloria sortit l’engin qu’elle avait dissimulé sous ses vêtements et le posa sur la table.

— J’aurais pu le faire plus tôt, dit Munk. J’espère que vous avez eu assez de temps de discuter pour vous mettre d’accord. Je suis à présent fixé sur vos intentions. Vous êtes venus ici dans l’espoir de nous intimider et de récupérer le corps réel de Gloria Brent. Peut-être aussi voulez-vous nous obliger à abandonner la Terre ? Pauvres fous, la comédie est maintenant terminée et je vais personnellement l’annoncer aux Kaléens dans quelques instants.

Il se tourna vers ses hommes et leur donna l’ordre de préparer l’écran récepteur et émetteur.

Aucun de nous n’avait bronché. Seule Nancy avait paru mal à l’aise et s’était légèrement écartée de Toga. Je la vis porter ses mains à son visage et sangloter doucement. Je n’eus pas l’occasion de m’attendrir davantage sur son sort, car l’écran s’était éclairé et une image floue y prenait naissance.

Le président-gouverneur Omano parut à nouveau, entouré de ses deux vice-présidents. Son regard se promena sur nous et se fixa sur Munk.

— Docteur Munk, voici la décision que nous venons de prendre, après réunion de notre corps diplomatique. Je dois vous avertir qu’elle ne souffrira aucune discussion.

— Finissons-en, grommela Munk.

— C’est pour cette raison que je vous demande d’écouter attentivement ce que j’ai à vous dire. Je vous annonce officiellement que nous disposons aujourd’hui sur Kalé de plusieurs milliers d’appareils pouvant quitter notre planète. Quoi que vous puissiez penser, sachez que nous avons repris l’invention de Kopak, depuis la mort de ce dernier, et que nos appareils sont équipés actuellement avec un convertisseur de matière dont les essais ont été largement concluants.

— Mensonges que tout cela, s’écria Munk, hors de lui.

— Je puis vous en donner la preuve immédiatement, si vous le désirez. Mais laissez-moi continuer. Nos appareils sont prêts à foncer dans l’espace, en direction des planètes que vous occupez. Nous avons construit en série des satellites artificiels pouvant, de même que pour Kalé, convertir ces planètes en matière inversée. Nous pouvons anéantir votre armée de l’espace en peu de temps. D’autre part, des milliers de bombes-fusées antimatière peuvent être dirigées sur Merkor et réduire votre monde en poussière. Vous n’êtes plus les maîtres de la situation, gens de Merkor.

Un vent de panique sembla souffler sur les Merkoriens, qui avaient étrangement pâli. Quant à nous, nous avions repris confiance et Toga tourna vers nous son visage illuminé.

Munk essaya de retrouver son calme et s’approcha de l’écran :

— Je n’en crois pas un mot. Ce que vous venez de dire est impossible à admettre.

— Vous avez tort. J’ai décidé d’envoyer sur Merkor un appareil dont le convertisseur sera évidemment éjecté après le départ et se désintégrera dans le vide. Cela afin qu’il ne tombe entre vos mains. Vous pourrez alors constater si l’appareil que vous recevrez est conforme à ce que j’ai dit. Cet engin ayant quitté Kalé, apprêtez-vous à le recevoir dans quelques instants.

Munk coupa le contact et se précipita vers son bureau où il manipula divers leviers. Il donna ensuite des ordres en merkorien.

Sur l’écran d’un nouveau télévisionneur apparut bientôt la forme d’une fusée dans l’espace. On dégagea le terrain où l’engin allait percuter. Celui-ci, télécommandé, avait freiné considérablement, puis il s’abattit à la surface du vaste terrain.

La carcasse de l’appareil détérioré fut rapidement expertisée. Munk et ses lieutenants devinrent livides, puis le docteur se tourna vers nous, un rictus mauvais torturant ses lèvres.

La partie n’était pas encore gagnée pour nous, mais d’ores et déjà elle était perdue pour les Merkoriens. Les Kaléens avaient réussi à jeter la panique sur Merkor.

Munk fit un signe et le relais fut rétabli avec Kalé.

— Alors, docteur Munk, êtes-vous à présent convaincu ?

Le Merkorien eut un geste de colère :

— Si c’est une nouvelle guerre que vous voulez, je vous préviens que nous sommes encore capables de nous défendre.

— Il ne tient qu’à vous de l’éviter. Voici la suite de mes propositions. J’exige le retrait complet de vos hommes dans les parties de l’Univers que vous colonisez, ainsi que l’abolition totale de votre haras féminin qui soulève notre indignation. En revanche, nous vous donnerons le moyen de combattre le virus qui vous frappe. Une délégation est prête à venir chez vous. J’attends votre réponse.

Omano tendit ensuite la main dans notre direction.

— Je vous ordonne également de ne rien tenter qui puisse nuire à Toga ou à ses amis terriens. Vous êtes responsable de leur vie. N’essayez surtout pas de vous servir de leurs personnes, aussi bien sur Merkor que sur la Terre, car je dois vous avouer qu’ils ne peuvent vous être d’aucune utilité, étant donné qu’aucun d’eux, pas même Toga, ne connaît le secret de l’antimatière.

Munk était devenu livide, et il lâcha :

— Je le savais… mais il est trop tard.

— Que voulez-vous dire ?

— J’ai ordonné la destruction de la Cité de l’Esprit par mes hommes. Ils sont en train d’exécuter mes ordres. Ils vont mourir d’un instant à l’autre, aussi bien sur la Terre que sur Merkor. C’est un spectacle que je tenais à vous offrir, président Omano.

Je dois avouer qu’un vent de panique souffla sur nous. Cette fois, rien ne semblait pouvoir nous sauver. Je n’osais regarder mes compagnons et je sentis Margaret qui me serrait la main à me faire mal.

Omano, après quelques secondes de silence, reprit :

— S’il en est temps encore, ordonnez à vos hommes d’arrêter la destruction de la Cité. Il y va du sort de votre planète. Je vous répète que nos appareils sont prêts à entrer en action. C’est une capitulation sans condition que j’exige de vous. Vous avez une heure pour réfléchir. Terminé.

L’écran redevint sombre et un silence général régna dans la pièce. Munk nous avoua qu’il était maintenant impossible d’arrêter la marche des événements.

Il reçut d’ailleurs presque aussitôt une communication qu’il nous livra : la Cité était presque entièrement détruite et il n’en restait que des ruines. Et malgré tout, nous étions encore vivants !

De tout côté régnait une vive animation, et personne ne s’occupait plus de nous. Munk, visiblement hors de lui, ne cessait de donner des ordres, et déclarait à tout venant qu’il ne céderait pas aux Kaléens.

Kalog essaya d’intervenir. La réplique fut immédiate ; il fut mis aux arrêts.

Archie nous conseilla discrètement de lancer un appel télépsychique vers la Terre, mais tous nos efforts furent vains. Aucune communication n’était possible.

Comme on ne nous prêtait aucune attention, nous sortîmes de la salle et fûmes surpris par l’animation du dehors. Les Merkoriens circulaient dans tous les sens, et on se serait cru dans une fourmilière à l’échelle humaine.

Toga nous réunit bientôt autour de lui :

— Il est difficile de comprendre par quel mystère nous sommes encore vivants. J’ignore ce qui peut se passer sur la Terre, mais notre sort n’est pas encore désespéré.

— Vous avez sans doute raison, soupira Archie. À la grâce de Dieu !

C’est alors que Toga s’aperçut que Nancy n’était plus auprès de nous. Elle avait dû demeurer dans la salle de conférence, et Toga s’apprêtait à rebrousser chemin lorsque la jeune file sortit de l’immeuble et se précipita à notre rencontre. Elle se jeta tout en pleurs dans les bras de Toga en s’écriant :

— Toga, je vous en supplie, ne m’abandonnez pas… Pardonnez-moi…

— Vous pardonner ? Je me demande bien quoi. Que se passe-t-il ?

Nancy eut un geste las et ses yeux clairs s’emplirent de larmes. Je la sentis prête à nous faire une confession, mais elle parvint à se dominer et prit la main de Toga.

— À quoi bon vous expliquer cela maintenant, puisque ça n’a plus d’importance. Venez, il ne faut pas rester ici. Suivez-moi.

Elle nous apprit qu’elle pouvait nous aider à retrouver le corps de Gloria, mais elle ne voulut pas nous dire comment elle se trouvait au courant.

À sa suite, nous longeâmes une longue avenue encombrée de Merkoriens qui allaient et venaient dans tous les sens. Des sirènes aux modulations étranges résonnaient dans la cité souterraine, des engins passaient au-dessus de nous en sifflant.

Nous traversâmes bientôt une grande place, en direction de quelques bâtiments. Nancy nous fit pénétrer par une porte épaisse, et sortit d’une poche de sa vareuse un petit tube aux reflets bizarres. Il s’agissait là d’une arme terrible dotée d’un puissant rayon calorique auquel rien ne résistait.

Nous fonçâmes et pénétrâmes dans un bureau où se trouvait le capitaine Gotz, avec trois de ses collaborateurs. Gotz était stupéfait de nous voir surgir devant lui. Ses collaborateurs voulurent intervenir, mais Nancy les foudroya de son rayon. Les trois corps ne formèrent qu’un tas de cendres, tandis que Margaret poussait un léger cri.

Tout en continuant à tenir le capitaine Gotz sous la menace de son arme, Nancy se précipita vers un cadran mural où elle coupa rapidement le contact des appareils permettant les relations avec l’extérieur.

— Je vous conseille d’agir rapidement, capitaine Gotz, dit-elle. Il faut que nous retrouvions le corps de Mrs Brent.

— C’est de la folie, murmura Gotz, vous serez repérés immédiatement.

— C’est un risque à courir. Je dois vous prévenir qu’au moindre geste suspect de votre part, je vous abats sans hésiter.

Gotz n’avait plus qu’à s’exécuter. Il nous entraîna vers un ascenseur personnel actionné par un moteur électromagnétique.

À la suite de Gotz, nous parcourûmes un couloir, puis nous arrivâmes dans une pièce faiblement éclairée, encombrée d’appareils multiples, où deux Merkoriens se tenaient en faction. Gotz, après les avoir congédiés, ouvrit une porte massive, et nous pûmes pénétrer dans une chambre blindée où le corps de Gloria était allongé, sans connaissance, sur une table mobile.

Gotz parut hésiter un instant. Mais le tube de Nancy se braqua sur sa poitrine et il dut s’exécuter jusqu’au bout. Il fit sortir la copie de Gloria de notre groupe, en nous priant de nous éloigner de lui. Après diverses manœuvres, nous vîmes une sorte de plaque de matière transparente descendre lentement du plafond de plastique, au fur et à mesure que se déroulait une longue tige de métal en forme de vis sans fin.

Lorsque Gotz jugea la manœuvre terminée, il fit un geste et une lueur aveuglante fusa dans la chambre blindée enveloppant le corps inanimé de Gloria.

Ce fut instantané. À la seconde où la copie de Gloria disparaissait à nos yeux, le corps réel eut un violent sursaut et nous le vîmes se détendre lentement, tandis que Gotz replaçait la plaque transparente dans son encadrement.

Gloria se leva lentement, son regard parcourut notre groupe, puis elle se dirigea vers Archie, un peu à la manière de quelqu’un qui n’est pas très bien éveillé.

Les époux retrouvés s’embrassèrent longuement, sous le regard impassible de Gotz. Nancy prit l’initiative des opérations, une fois encore, et nous conseilla de quitter les lieux sans tarder.

Nous atteignions à peine le bureau de Gotz, où l’ascenseur venait de nous déposer qu’une violente secousse ébranla les murs et le plancher, nous projetant les uns sur les autres. Une nouvelle secousse suivie d’un bruit d’explosion nous obligea à rester accroupis. Que se passait-il donc ?

Des cris nous parvenaient du dehors. Machinalement je jetai un coup d’œil à ma montre-bracelet. Il y avait exactement une heure que le président Omano avait lancé son ordre de capitulation aux Merkoriens. Il était facile de comprendre ce qui advenait.

Les premières bombes-fusées antimatière percutaient déjà la surface de Merkor, déclenchant leur œuvre dévastatrice.

La lutte de l’antimatière sur la matière normale venait de commencer. Gotz était blême.

— Je vous ai dit que nous n’avions aucune chance de nous en sortir, dit-il. Et tout cela par la faute du docteur Munk.

— Il faut l’obliger à capituler, cria Toga, sinon vous êtes tous perdus.

— Il ne capitulera jamais, répondit Gotz, haletant. La majeure partie des Merkoriens serait d’accord pour accepter les propositions de Kalé. Nous ne pouvons plus lutter contre un ennemi aussi puissant, et je n’ai aucune honte à l’avouer.

— Pourquoi ne prenez-vous pas les décisions qui s’imposent ? Il est peut-être encore temps.

— Le docteur Munk est à la tête d’une bande de fanatiques qui préféreront sacrifier la population plutôt que de s’incliner devant la raison.

Il eut un geste de découragement.

— Si Munk résiste à outrance, c’est qu’il a compris qu’avec les siens, il se trouve à l’abri d’une attaque kaléenne. L’endroit où nous sommes est le seul point de la planète qui ne sera pas bombardé, puisque vous y êtes.

C’était bien raisonné. Comme nous devions l’apprendre un peu plus tard, les explosions que nous venions d’entendre avaient eu lieu à plus de 500 km de là. Mais nous ne comprenions pas encore les raisons qui poussaient Gotz à nous faire de telles confidences. Archie brusqua les choses :

— Nous ne pouvons demeurer éternellement dans cette situation. Devons-nous, à partir de maintenant, vous considérer comme un ennemi ou comme un allié ?

Gotz réfléchit un instant et murmura :

— Ni l’un ni l’autre. Simplement comme un homme qui veut vivre et finir ses jours sur votre Terre. Je crois vous avoir déjà dit à quel point j’appréciais la vie terrestre.

— Je ne vois pas comment…

— Écoutez-moi, demanda Gotz. Il nous faut profiter du désarroi qui règne actuellement sur Merkor et agir vite. Je pense que vous avez le moyen d’être rappelés par le professeur Lechanec. Seulement, il y a le cas de Mrs Brent et le mien, dont les corps ne peuvent être captés par la Cité de l’Esprit.

— Hélas ! coupa Archie, nous ne possédons plus ce moyen depuis que vos soldats de l’espace ont entrepris la destruction de la Cité.

— Destruction partielle, vraisemblablement, puisque vous êtes encore vivants.

Dans le fond, Gotz avait raison, et nous allions lui répondre lorsque Margaret poussa un cri, à croire qu’elle avait été mordue par une famille de cobras.

— Sydney, ça y est… je crois que ça y est…

— Qu’est-ce qui te prend ? Tu as perdu la raison ?

— Non, je ne suis pas folle. Je vous dis que ça y est. Je viens de communiquer avec Lechanec.

Nous nous étions empressés autour d’elle, son visage reflétait une joie intense.

— J’ai essayé encore une fois, pendant que vous discutiez. Et j’ai reçu l’indicatif d’alerte. Lechanec attend mon ordre pour me rappeler.

Toga s’était déjà concentré, puis Witner l’imita, et les deux hommes confirmèrent bientôt les dires de Margaret. Lechanec attendait l’ultime appel pour agir.

— Voilà qui est parfait, dit Gotz. M’acceptez-vous dans votre équipe ? Pour ma part, je vous promets que Mrs Brent pourra sans encombre retrouver sa personnalité entière sur la Terre.

Comment refuser, puisque la vie de Gloria était en jeu ? Et puis, dans le fond, ce capitaine Gotz était sympathique.

Devant notre acceptation, Nancy rengaina son arme et Gotz nous entraîna à sa suite à travers d’interminables couloirs pour aboutir dans une salle où était en reposé un tas de matériel dont l’utilité nous échappait. Il ouvrit un grand coffre contenant des boîtes de dimensions réduites.

— Ces appareils sont destinés aux membres de l’État-Major merkorien. Ils permettent à un sujet de se dédoubler lui-même, de se transporter à l’endroit qu’il désire, et de revenir ensuite à son état normal en rappelant le double resté sur place. Dans cette opération, l’appareil, qui se dédouble aussi est équipé d’un dispositif assez simple qui lui permet de retrouver son unité dès qu’il est arrivé à destination. À ce moment-là, rien de plus simple que d’arrêter l’émission du dédoublement pour faire retrouver au sujet son intégrité absolue.

Gotz en était là de ses explications lorsque l’immense bâtiment qui nous abritait se mit à osciller dangereusement. C’est tout juste si nous pûmes conserver notre équilibre.

De plus en plus, les explosions se succédaient à un rythme rapide et dans un grondement continu, le sol tremblait au-dessous de nous.

Gotz brancha un téléviseur, la tête d’un homme parut sur l’écran. Il y eut une conversation rapide en merkorien, puis Gotz se tourna vers nous, très pâle et bondit sur les deux boîtes qu’il avait retirées du coffre.

— Dans une heure, notre planète aura cessé d’exister.

— Que dites-vous !

— La vérité. Une réaction en chaîne a tendance à se produire en divers endroits de Merkor. Nous sommes impuissants à arrêter cela. Des portions considérables du globe ont déjà été réduites au néant. C’est la panique complète. Presque toutes les communications sont coupées.

Toga avait tressailli :

— Vite, il faut en finir.

Déjà Gotz avait accroché à la ceinture de Gloria un des appareils et il fixait le sien à son uniforme. Toga lui prit le bras :

— Et Nancy ?

Gotz crispa les mâchoires et laissa tomber :

— Autant que vous le sachiez, cette fille est une espionne à la solde de Munk, lequel a tout organisé pour que vous tombiez dans le panneau.

— C’est impossible, coupa Toga. Voyons, Nancy, parlez.

— Demandez-lui, poursuivit Gotz, comment Munk a appris que vous possédiez un annihilateur phonoscopique. Demandez-lui également comment il a obtenu la certitude que vous ne possédiez pas le secret de l’antimatière.

Nancy, blafarde, avait reculé. Toga la prit par les épaules.

— Est-ce vrai ?… Parlez donc.

— Oui, Toga, c’est la vérité, et j’ai tout essayé de vous expliquer en sortant de la salle de conférence. Mais maintenant, tout est différent, je vous aime, Toga… je vous supplie de me croire.

— Vous nous avez trahis, dit le jeune garçon d’une voix sourde.

Puis, sans que rien ait pu faire prévoir son geste, il s’empara de l’arme que Nancy avait passée à sa ceinture, et il déclencha le rayon calorique.

Il nous avait été impossible de nous opposer à son geste. En moins de temps qu’il n’en faut pour le penser, Nancy n’était qu’un petit tas de cendres, que Toga regardait pensivement.

— C’est dommage, soupira-t-il.

Le ton de regret qu’il employa est impossible à traduire.

Il demeurait prostré, regardant fixement ce qui avait été Nancy, et je compris à cet instant que lui aussi l’avait aimée.

Mais les explosions se succédaient sans arrêt et Gotz nous signala que nous étions arrivés à la dernière limite.

À notre grande surprise, Toga refusa de nous suivre pour l’instant. Il donnait l’impression d’un être vidé de toute substance.

Archie nous déclara que le mieux était de partir sans lui. Arrivés sur la Terre, il serait facile de le récupérer, en coupant l’émission.

Gloria et le Merkorien avaient déjà fait fonctionner leur appareil et leurs doubles se trouvaient sur Terre, car Gotz avait personnellement réglé la direction spatio-temporelle de leurs projections.

C’est Margaret qui disparut la première, bientôt imitée par Witner et Brent. Comme à mon tour, j’allais mettre l’indicatif d’alerte, je vis disparaître simultanément Gloria et Gotz.

Tout se brouilla dans l’espace d’une seconde et je connus à nouveau l’étrange impression de ce rapide passage dans le néant.


CHAPITRE XVI

— Vite, professeur Lechanec, vite… coupez l’émission. Toga est en danger.

Je me souviens de ces mots criés par Archie lorsque nous eûmes enfin retrouvé notre entière personnalité, et je me souviens encore du visage étonné du Toga demeuré sur la Terre. Pauvre Toga ! Cette expression d’étonnement fut la dernière image que nous eûmes de ce garçon étrange venu d’un autre monde.

Sans même avoir eu le temps de nous questionner, il disparut à nos yeux. Il était aisé de comprendre que la copie restée sur Merkor avait été désintégrée par la réaction en chaîne qui avait dû anéantir la planète entière.

Dans une synchronisation parfaite, les deux copies privées de leur lien vital et ne pouvant se ressouder s’étaient évanouies à jamais, nous laissant le souvenir impérissable d’un homme qui, malgré son évolution et son génie fantastiques, s’était trouvé soudain aussi faible que le commun des mortels. Il était évident que tous les soldats de l’espace qui occupaient les planètes conquises par Merkor avaient eux aussi disparu, libérant ainsi l’Univers du joug merkorien.

Mais la disparition de cette planète de la carte du ciel n’allait-elle pas perturber la rotation et la révolution de Kalé ? Au point d’anéantir dans une catastrophe sans précédent ceux à qui nous devions malgré tout notre salut ?

Bien souvent Archie s’était posé cette question, et je crains fort qu’elle reste toujours sans réponse.

Beaucoup d’autres questions resteront, je le crains, dans le même cas. Saurons-nous jamais par quel miracle la Cité de l’Esprit n’avait pas été entièrement détruite par les Merkoriens, et par quel hasard la chambre de dédoublement avait été épargnée ? Lechanec lui-même l’ignorait. Tout ce que nous savions maintenant, c’est que « nous » avions dû à un certain moment abandonner la surveillance des appareils télépsychiques pour nous réfugier dans les parties basses de la Cité.

Saurons-nous seulement un jour ce que sont devenus Lechanec et les quelques survivants que nous avons laissés dans le désert de Gobi ? Lechanec ne nous avait pas caché qu’il venait de ressentir les premiers symptômes de la décrépitude, et que, dans quelque temps, ses compagnons et lui achèveraient leur longue existence faite de labeur et de sacrifices. Il nous avait prié de ne pas divulguer le lieu de sa retraite, nous donnant l’assurance que le dernier survivant, suivant leurs accords, détruirait tout ce qui avait été leur raison de vivre.

Et le capitaine Gotz ? Il avait formulé le désir de rester quelque temps auprès de Lechanec, et nous avait même promis de venir plus tard nous retrouver. Mais nous attendons toujours sa visite. Peut-être est-il parti visiter d’autres planètes grâce à son merveilleux appareil ou bien, et cela est très possible, était-il ce personnage inconnu dont les journaux parlaient récemment et dont le corps fut retrouvé dans les sables du désert de Gobi, vraisemblablement assassiné par des pillards nomades…

Peut-être aurai-je l’occasion de mettre un jour tout cela au clair.

*
*  *

Le lendemain de mon retour à New-York, j’entrai dans le bureau de Funnigan avec Margaret.

Le singe écrasa le bout de son affreux cigare italien dans un cendrier et se précipita vers nous.

— Enfin, vous voilà, ce n’est pas trop tôt.

Puis, jetant un coup d’œil sur Margaret il bondit vers la porte, l’ouvrit et s’écria :

— Et l’autre, où est-elle ? J’espère que vous n’en avez emmené qu’une ?

Je pris mon air le plus innocent pour répondre :

— Allons bon, voilà que ça recommence ; mais de quelle autre Margaret voulez-vous parler ?

— Ne t’inquiète pas, Syd, articula Margaret en se dirigeant vers le bar. Toujours son obsession, ça devient maladif, chez lui.

— Ah ! vous, ne recommencez pas ! rugit Funnigan, je ne veux plus entendre parler de cette histoire, du moins pas aujourd’hui, et que l’on ne prononce plus devant moi les mots de jumeaux, de sosies ou de doubles. C’est compris ?

Margaret lui tendit un verre de whisky qu’il vida d’un trait.

— Revenez me voir demain, poursuivit-il, il faut que je rejoigne ma femme d’urgence à la clinique. Savez-vous que je vais être papa ? C’est sûrement pour aujourd’hui. Ma belle-mère m’a téléphoné tout à l’heure. C’est pire que si c’était elle… enfin !

— Félicitations, patron, j’espère que ce sera un garçon.

— Ou une fille, continua Margaret sur le même ton.

Funnigan avait déjà enfilé son pardessus lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Il se précipita et décrocha, puis son visage passa au rouge, et du rouge au violet. Il s’effondra ensuite sur le fauteuil en nous regardant bêtement.

— Ça y est, bégaya-t-il, ma femme vient d’avoir deux jumelles, et elles se ressemblent comme deux gouttes d’eau… Vous entendez… deux jumelles… Ah ! décidément, je n’en sortirai jamais !
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